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LIVRE ONZIEME. 

Les Européens vont acheter , en Afrique , des ■■' • 
Cultivateurs pour les Antilles. Manière dont fi 
fait ce commerce. ProduBions dues aux tra- 
vaux des efclaves, 

xAlOus avons vu (fimmenfes contrées envahies i. 
& divaftéesi leurs mnocens& tranquilles habitans, Lm Eura- 
ou roaflàcrés , ou chargés de chaînes •■, une affreiife £*j'^„^^^ 
folitude s'itablir fur fcs ruines d'une population jneadei-A. 
nombreufe-, des ururpateon féroces s'enti égorger mérique. 
Tome VX, A 
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tront cher- & entafler leun cadavres ftir les cadavres de leurs 
cher des ^aimes. Quelle fera la fuite de tant de for&its? 
cnAfrique. mêmes, les mêmes, luivis dun autre moins 

(ânglant peut^tre» mais plus révoltant : le com* 
tnerce de Thomme vendu & acheté par Thomme* 
Ce font principalement les ifles de T Amérique 
^ui ont excité à ce commerce abominable y Se Ton 
ya voir comment ce malheur eSt arrivé. 

Quelques vagabonds inquiets, la plupart flétris 
par les loix ou ruinés par leurs débauches , imagi- 
nent , dans leur défeipoir , d'attaquer des vaifTeaux 
Espagnols ou Portugais, richement chargés des d£^ : * 
pouiUes du Nouveau-Monde. Dés ifles iâuvages, 
qui, par leur (îtuation , afTurent le fuccès de ces 
pirateries, fervent de repaire à ces brigands, & 
deviennent bientôt leur patrie. Accoutumés au 
meurtre , ils méditent la* deftruâion du peuple 
fimple & confiant, qui les avoir accueillis avec., 
humanité; & les nations policées, dont les Flibuf* 
tiers étoient le rebut, adoptent, fans balancer, ce 
projet exécrable : il eft exécuté. Mais il s'agifToit 
dé rendre utiles tant de crimes. L or & f argent ;^^^ 
qu on n avoit pas encore ceiTé de regarder comme 
les feules ..produétions prédeufes qu on pût tirer 
de l'Amérique, n'avoient jamais exifté dans plu*, 
fieurs de ces acquiûtions , ou n'y exiftoient plus en 
aflez grande abondance, pour quil y eût de Ta*- 
vantage à les extraire^ Quelques fpéculateurs , moins 
aveuglés par les préjugés que la multitude, penfe- 
rent quun fol & un climat fi diffêrens des nôtres, 
pourroient nous fournir des denrées qui manquoient 
à notre bonheur , ou que . nous étions obligés de 

Eayer trop cher -, & ils propoferent d'y en établir 
i culture. Des obftacles, en apparence invincibles, 
s'oppofoient à Texécution de ce plan. Les anciens 
baoitans du pays n étoient plus i Se quand ils n au^ « ^ 
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roient pas été exterminés, k foiblefle de lear teniT 
pérament, lliabîtude du repos, une averfion in- 
iurmontable pour le travail, neufient guère per* 
mis d'en faire des snffarumens propres à fervir la- 
vidité de leurs opprefleurs. Ces barbares eux-mé-^ 
mes , nés dans un climat tempéré , ne pouvoient 
fbutenir les travaux pénibles d'un défrichement fous 
un ciel brillant & mal-fain. L'intérêt, fertile en 
expédiens, imagina d'aller demander des cultiva-^ 
teurs \ l'Afrique, qui a toujours été dans l'uiàge 
vil & inhumain de vendre fes habitans. 

L'Afrique eft une région immenfe qui ne tient 
à TAlie que par une langue de terre de vingt lieues, 
qu'on nomme l'ifthme de Suez*, lien phyfique & 
barrière politique , que la mer doit rompre tôt ou 
tard , par cette pente qu elle a de faire des golfes 
& des détroits à l'Orient. Cette prefquifle, cou- 
pée par l'équateur en deux parties inégales, forme 
un triangle irré^uUer , dont un des côtés rer 
garde l'Orient, rautre le Nord, & le troideme 
l'Occident. ' II 

Le côté oriental , qui s'étend depuis Suez juA Nouons fur ' 
qu'auprès du cap de. Bonne-Efpérance , eft baigné la côte o- 
par la mer Rouge & par l'Océan. L'intérieur du j|®"^'® ^« 
pays eft peu connu; & ce qu'on en fait ne peut *'^^"^^®* 
intérefler, ni l'avidité du négociant, ni la curiofité 
du voyageur , ni iliumanité du philofophe. Les 
miflîonnaires même , qui avoient fait quelques pro- 
grès dans ces contrées, fur-tout dans l'AoUfiniey 
rebutés par les traitemens qu'ils éprouvoient, ont 
abandonné ces peuples à leur légèreté & à leur 
perfidie. Les côtes ne font le plus louvent que des 
rochers af&eux, un amas de fable, brûlant & aride* 
Celles qui font fufceptibles de quelque culture» 
font partagées entre les naturels du pays, les Ara-? 
bes, les Portugais & les Hollandois. Leur com-^ 
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tnerce» qui ne confîfte qu'en un peu dlvoire oïl 
d'or , & en quelques eiclaves , eft lié avec celui 
des Indes Orientales. 

Le côté feptentrional , qui va depuis Tifthme de 
Suez jufquau détroit de Gibraltar, eft borné par 
la Méditerranée. Il a neuf cents lieues de côtes 
occupées par upe région connue depuis plu* 
fieurs fîecles , fous le nom de Barbarie , & oar 
l'Egypte qui gémic fous le joug de TEmpire Ot- 
toman, 
in. Cette grande province eft bornée à TÉft, par 

Idée de h la mer Rouge *, au Sud , par la Nubie \ à TOueft , 
côtefeten- ^^ jçj déferts de Barca ou par la Lybie-, au Nord, 
^Afrique^ par la Méditerranée. Sa longueur du Nord au Sud, 
& , de i'E- eft d'environ deux cents douze lieues. Un banc de 
gypte en rochers & une chaîne de montagnes > qui fuivent 
pamculicr. ^ ^^^ ^^^ ]^ même direâion , ne lui laiflent que 
fvx, ou fept lieues de large juTqu'au Caire. Depuis 
cette capitale jufqu à la mer > le pays décrit un 
triangle dont la bafe eft de cent lieues. Ce trian- 
gle en embraûe un autre» célèbre fous le nom de 
^elta , & formé par deux bras du Nil » qui vont 
fejetter dans la Méditerranée, l'un à une ueue de 
Rozette , & l'autre à deux de Damiette. 

Quoique cette région foit embrafée , le climat 
en eft généralement lalubre. La feule infirmité qui 
foit particulière à TEgypte , c'eft la perte trop or- 
dinaire de la vue. C'eft un fable fubtil , élevé par 
les vents de midi , en Mai & en Juin , qui fait , 
dit-on , tant d'aveugles. Ne feroit-il pas plus rai- 
Ibnnable d'attribuer cette calamité à l'ufage où font 
les peuples de coucher, à Tait neuf mois de Tan- 
née ? Il eft difficile de ne pas embraifer cette opi- 
nion , quand on voit que ceux qui paflent la nuit 
dans leur maifon, ou fous des tentes^ éprouvent ra^ 
rement un fi grand malheur. 
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Il efl; peu de contrées (tir le globe auflî fertiles 
que l'Egypte. Le fol y donne annuellement trois 
récoltes, dont chacune ne coûte auun labour. A 
celle des grains fuccede celle des légumes, qui eO: 
iîiivie de celle des plantes potagères. C'eft au Nil 
qu eft due une fi heureufe fécondité. 

Ce .fleuve, qui prend (à fource dans l'Ethiopie, 
doit fon àccroiflement à des nuages qui , retom- 
bant en pluie, occafionnent (à crue périodique* 
Elle commence avec le mois de Juin , & augmente 
jufqu'à la fin dé Septembre, pour baifler enfuit© 
graduellement. Après avoir parcouru de vaftes ef- 

|)aces fans (è divifer, ces eaux fe féparent, cinq 
ieues au-defibus du Caire , en deux branches qui 
ne fe rejoignent plus. 

Cependant un pays , où rien n'eft fi rare qu'une 
fource , oi\ rien n'eft plus extraordinaire que la 
pluie, ne pouvoit être fécondé que par le Nil. 
Aufll creufa-t-on , dans les temps les puis reculés , 
à l'entrée du royaume , quatre- vingt canaux confi- 
dérables & un plus grand nombre de petits , qui 
diftribuerent fes eaux dans toute l'Egypte. Tous, 
ii l'exception de cinq ou fix des plus profonds, fe 
trouvent à fec au commencement ou au milieu de 
l'hiver : mais alors le fol n'a plus befoin d'arrofe- 
ment. S'il arrive que le fleuve ne s'élève pas k 
' quatre cents pouces, il n'y a d'arrofées que les 
terres bafles. Les autres , auxquelles leun puits à 
bafcule & leurs puits à roue deviennent inutiles , 
font réputées ftériles pour l'année, & déchargées de 
toute impofition. 

Les terres font divifées en trcds clafles. On re- 
garde , comme lar première , celle qui forme les 
Vakoups ou le domaine des mofquées & des au- 
tres établiflemens religieux. C'eft la plus mal cul- 
tivée > & celle qui, d^s les impofitions» eft la plus 
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ménagée par un gouvernement ignorant & fupeirr- 
titieux. 

Les principaux officiers civils & militaires de 
rétat poiTedent en urufruit la féconde. Ils laifTent 
peu de chofes aux ferfs qui Tarrofènt de leurs 
lueurs , & rendent rarement au fifc les redevances 
qu'ils lui doivent. 

La trokîeme eft partagée entre un grand nom- 
bre de fimples citoyens, qui font exploiter leurs 
pofTeffions , plus ou moins étendues , par des fer- 
miers aftife & inteiligens. Ces champs font la rî- 
chefle de l'Egypte , & deviennent la reâburce du 
tréfor public. 

Quoique le tiers des terres foit eh friche $ le 
pays n^eft pas dépeuplé. On y compte cinq ou fix 
millions d habitans. Les plus nombreux font les 
Coptes qui tirent leur origine des anciens Egyp- 
tiens, auxquels ils reiTemblent aflez bien. Les uns 
ont fubi le Joug de lalcoran •, les autres font reftés 
foumis à révangile. Ils occupent prefque ièuls la 
haute Egypte, & font très- répandus dans la baile* 
Plufieurs font cultivateurs; beaucoup plus exercent 
les arts. Les plus inteiligens d'entre eux conduilènt 
les affaires des familles riches, ou fervent de fe- 
crétaires aux gens en place. Dans ces poftes, re- 
gardés comme honorables , ils ne tardent pas à 
prendre fempire le plus abfolu fur des maîtres 
tnervés par le climat ou les voluptés. Cette ef- 
pece d'abandon les fait bientôt parvenir à une 
opulence qu'ils çonfbmment ordinairement dans 
de vils excès. Si lavarice les a tenus éloignés des 
jpIaiRrs , ils font , avant la fin d'une vie agitée , dé- 
poufllés de leuirs ttéfors par les tyrans qu'ils ont 
trompés. Rien n'efl fi rate que de voir des enfans 
héritiers de la fortune de leur père. 
: Après les Coptes, la race la plus multipliée . efl 
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ceBe des Arabes. Ces defcendans d'un peuple au- 
trefois congiiérant vivent tous dans le plus grand 
opprobre. I)ans cet état d'abjeéfcion , ils font tous 
fans courage v & jamais on ne leur a vu prendre la 
moindre part à aucune des révolutions qui agitent 
fi fouvent cette contrée. Aux yeux de leurs maî- 
tres, ce ne font que des animaux néc^ffaires à la 
culture. On difpole arbitrairement de leurs biens 
& de leur vie , fans que ces aâes d'injuftice ou de 
cruauté aient jamais provoqué la vengeance du 
gouvernement. Ces malheureux ont un habillement 
particulier, habitent les champs, s'allfent entre eux, 
& ne fe nourrillTent guère que de légumes ou de 
laitage. Ceux qui pourroientfe permettre quelques 
commodités /ne Tofent pas, dans la crainte d'attî-' 
rer fur eux une attention ' qui , tôt ou tard , leiùr 
feroit funefte. 

Ce font des Turcs, des Juifs, des Arméniens^ 
des hommes de divers pays, de feétes diverfes, 
venus fucceffivement en Egypte, qui forment le 
refte de (à population. Ces étrangers , quelle qu en 
foit la raifbn , laiflent rarement une poftérité 
nombreufe , & leurs defcendans ne font guère 

Elus heureux. Cependant' cette ftérilité humi« 
ante ou douloureufe regarde Spécialement les Ma*' 
melucs.. 

Inutilement, ces CircafSens, ces Géorgiens ont 
été choifis dans leur jeuoeffe entre les hommes les 
mieux conftitués de leurs provinces. Inutilement 
on leur donne poiu: compagnes les plus belles fem- 
mes de leur pays. Inutilement on les fait vivre les 
uns & les autres dans une abondance qui éloigne «^ 
le befoin & qui prévient toute inquiétude. Il ne 
fort prelque point d'enfans de ces liaifons fi bien 
aflbrties , & le peu qui naiffent meurent dans Tan- 
née; On« ne connoît que deux ^milles iffues de 
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ec fâng> & elles ne font encore qu à la féconde 
génération 

Le gouvernement d'Egypte ne reffemble à au- 
cun autre. Avant Tinvafion des Turcs, cette région 
avoit un chef, choifi par des foldats, tous nés en- 
claves, & qui partageoient avec lui Tautorité. 
Sans doute Selim auroit défiré de foumettre cette 
nouvelle conquête au même defpotifîne que Ces 
autres provinces : mais les circonfbnces ne permet^ 
toient pas cette ambition. II fallut fe contenter des 
droits du foudan détrôné, & laifler à Tes fiers lieu- 
tenans les prérogatives dont ils jouifToient depuis 
fi long-temps. Pour balancer cette milice redouta- 
ble , le fulcan fit pafler dans le pays quatorze mille 
bommes de fes meilleures troqpes. Loin de soc- 
cuper des intérêts de la Porte, ce corps ne tra- 
vailla que pour lui-même. Il parvint à faire tout 
décider félon fes caprices v & if conferva cet afcen- 
dant jufqu à ce que , amolli par le climat, il vit 
fortir de fes débiles & impuiflantes mains, une 
puiâànce qui n'avoit plus oe bafe. Elle repaiTa, 
plus étendue même que jamais , aux Mamelucs. 

Cette dynaftie finguliere eft compofée de dix 
ou douze mille efclaves , amenés dans leur jeunefle 
de Géorgie ou de CircafHe. Us entrent au fervice 
des grands de leur nation , qui tous ont porté des 
fers avant eux , & qui les af&ancbifTent un peu plu- 
tôt, un peu plus tard. De grade en gmde, on voit 
monter ces attranchis à celui de bey , au*-de^us du- 
quel il ny en a point. 

Ces beys commandent aux vingt-quatre provinces 
du royaume. U font rarement plus de feize ou 
dix-fept, parce que les plus hardis d'entre eux ont 
plus a un gouvernement, & que quelques foibles 
diftriâs de la Haute-Egypte font confiés, de temps 
immémorial 9 à des cbeiks Arabes» Qoiquils duH 
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fent être tous égaux, celui de la capitale prend 

communément de l'empire fur les autres, à moins 

qu'il ne foit iîipplanté par quelqu'un de Tes colle* 

L gués plus riche , plus puifTant ou plus adroit que 

1 lui. Mais foit que 1 équilibre fe maintienne» foit 

\ qu'il foit rompu, les Turcs libres n'obtiennent 

jamais que les emplois civils ou ecclé&iftiques. 

Les dignités militaires, les charges du gouverne* 
ment, tous les grands honneurs Ibnt uniquement 
pour des hommes fortis de la fervitude. Le divan, 
conipofé des beys & de leurs créatures , eft réelle- 
. ment le fouverahi. Le pacha , qui repréfènte le fui- 
tan, reçoit des hommages. Les ordres font même 
donnés en fon nom *, mais d'infolens efclaves les 
lui didtent S'il fe re&ilè à ce qu'on exige , il eft 
dépofé & mené une vie privée jufquà ce que le 
férail ait profcrit fa tête ou prononcé fon rappeL 

Les vraies forces de l'Egypte réfident dans les Ma- 
melucs. Comme ils font tous nés fous un ciel rude 
ou tempéré , & qu'ils ont reçu une éducation aul^ 
tere, leurs bras ont toute leur vigueur, & leur 
ame n'eft pas afToiblie. Ils forment différentes 
troupes de cavalerie, partagées entre les beys, 
félon le degré de force ou d'ambition de ces che& 
plus ou moins accrédités. Ces hommes puiflâns dif* 
pofent prefque auffi abfolument de l'infanterie Tur« 
que. Eue eft eftéminée *, , elle a perdu entièrement 
1 e/prit militaire *, elle n'eft guère compofée que de 
pacifiques arnfans qui fe font infcrire pour jouir 
des prérogatives- attachées au nom de foldat : mais 
queue quelle foit, fes officiers (ont dans une dé* 
pendance entière des beys , fans la proteâion def^ 
quels, ils. ne fauroient obtenir aucun avaîncement 

Indépendamment des contributions en nature 
que le grand-feigneur envoie en offrande à la 
Jitfecque & à.Mémne, ou quil fait diftribuer aux 
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trotipes , on levé plufieurs impôts . en argent. Ëes 
terres doivent un tribut & les chrétiens une capi- 
tatton. Le monopole de la cafie , du fëné , des 
cuirs > du Tel ammoniac, fe vend aâTcz cher. On tire 
l>eaucoup des douanes. Ces objets réunis s'élèvent 
au moins à dix millions de livres, & il en palde 
Tarement plus du quart à Conftantinople. Le bey 
principal retient le refte ou le partage avec fes col- 
lègues, s'il ne lui eft pas poffible de tout retenir. 
*Lc$ intérêts du pacha ne font pas plus refpeâés 
que ceux du fultan. La milice même ne touche 
jamais fa folde entière , & les citoyens de tous les 
ordres font habituellement dépouillés. 

Il n y a que les reflburces d'un commerce exté- 
lieur *trcs-avantagëux qui puiflent faire fupporter 
tsmt de Vexations. Pluheurs ports lui font ouverts. 
'Alexandrie en a deux qui fe communiquoient , dit- 
on , autrefois , & qui font aéluellement féparés par 
ime langue de terre très-étroite. Le port oriental ou 
neuf eft d un accès plus facile que l'autre , mais il 
tcft prefque comblé par le fable que la mer y pouflè, 
*& par le left des bâtimens qu on eft'dans l'habitude 
'd y Jetter. Il n'y pas un fieele qu'on amarroit les 
'vaiileaux au quai : ils en font maintenant à plus de 
deux cents toifes. L'efpace qu'ils peuvent occuper 
eft fi ïerré , que pour qu'ils ne fe heurtent pas on 
left réduit i les arrêter fur plufieurs ancres. Cette 
précaution ne fuffit pas même toujours. Affez Ibu- 
vent , dans le gros temps , ces navires tombent fur 
les navires volfins & les entraînent dans des bas- 
fonds où ils périffent miférablement enferable. 

Le port occidental ou vieux cfft vafte & com- 
mode. Les Vâifleaux de guerre & les vaiffeaux mar- 
chands yTont également en fureté : mais les Euro- 
péens en font exclus. La jaloufie a fait imaginer 
aux navigateurs Tares une prophétie qui annonce 
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^ue la ville tombera au pouvoir des chrétiens, 
lorfque leurs bâtimens feront admis dans cette 
b^le rade. 

A quatre lieues de cette place eft le Bequiès, qui 
ne fait point de commerce, & ou Ion n*aborde 

3ue lorsque les vents ne permettent pas de gagner 
Uexandrie ou d'entrer dans le Nil. Le port, eft 
très-petit, mais excellent-, & les vaifleaux de guerre 
y feroient hors de danger , même en hiver. 

Rozette reçoit, à une lieue de Tembouchum 
occidentale du Nili les denrées qui defcendent le 
fleuve fur des bateaux appelles machs , & qui le 
remontent jufquà la dernière catara&e ou à Tex- 
trénnté méridionale de TEgypte. Cette ville envoie 
elle-même les produâions aux navires peu éloi- 
gnés, fiir des barques plus grandes, connues dans 
le pays fous le nom de germes. 

Un entrepôt femblable, mais infiniment plus con- 
fîdérable , s eft formé près de lembouchure orien- 
tale , à Damiette. Ce rat peut-être autrefois un port. 
Aujourd'hui les bâtimens font obligés de raouîiier 
en oléine mer, à deux lieues de la cote, mais fiir 
un Don fond. Si de gros temps, affez or^dinaires 
en hiver dans ces parages , les forcent de s'éloigner » 
ils fe réfugient dans les rades de* Chypre, doù ils 
reviennent à leur pofte , après le péril. 

Sept à huit cents bâtimens Turcs & Barbar^fques 
ou bâtimens Chrétiens, naviguant pour ces peuples, 
arrivent annuellement en Egypte. Cent quarante 
ou cent cinquante viennent de Syrie , foixante-dix 
ou quatre-vingts de Conftantinople , cinquante oti 
foixante de Sntyrne , trente ou quarante de Salo- 
nique, vingt-*-cînq ou trente de 'Candie-, & tous 
les autres de quelques ifles, de quelques parties du 
continent moins riches & moins fécondes. Leujrs 
^argemen^foht évalués» IHin dans Tautre, }a,ooolhr. 
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En fuppofanf fept cents cinquante navires ^ le pajs 
confomme pour 1 1,5 00,000 livres des produâions 
apportées par ces navigateurs. Mais en riz, en café, 
en lin» en toiles, en bled, en légumes, en d autres 
articles, il livre pour le double de cette (omme. 
Ce font donc 21,500,000 livres qui doivent lui 
rentrer en métaux. 

Les liaifons des Européens avec TEgypte ne (ont 
pas fi vives. Ceux d*entre eux qui les ont formées 
vendent des draps, des dorures, des éto^s de 
foie, du fer, du plomb, de Tétain , du papier , de 
la cochenille , des qumcailleries , de la verroterie. 
Ils reçoivent en échange du riz, du café, du fàfran, 
de l'ivoire, des eommes, du coton, du féné, de 
la cafle , du fil filé & du Tel ammoniac. 

£n 1776, les importations des Vénitiens fe ré- 
duifirent à 755,055 livres, & leurs exportations à 
$iOyo6i livres. Les importations des Toicans 8c ^ 
de l'Anglois qui fait Tes opérations par Livoume» 
ne paiTerent pas 2,i4),66o livres, ni leurs expor- 
tations 2,o5>5^,<î35 livres. Les importations des Fran- 
çois ne s'élevèrent pas au-defliis de 3>i;97>6i5 liv. 
ni leurs exportations au-defliis de 3,075^.50 liv. 
L'importation totale ne fut donc que 6,89^,310 L 
& l'exportation que de 5f995>i47 Uv. 

Toutes les marchandiies que vendent les Euro** 
péens , toutes celles qu'ils achètent payent trois pour 
cent Ce droit monte à fix pour cept pour le café 
'& jufqu'à dix pour le riz, dont l'extradion leur efl: 
défendue. Ce brigandage eft au profit de deux vaif- 
féaux envoyés tous les ans des Dardanelles, pour 
garantir les côtes de l'Egypte des déprédations des 
corfàires, & qui ne font qu'opprimer les négocians 
ou favorifer la fraude. 

L'Europe emploie à ce commerce une centaine 
de bâtimens : mais il n'y en a que cinquante ott 
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Ibixante qui reviennent direâement dans les ports 
d'où ils font partis. Les autres fe mettent au fervice 
de tous les peuples qui veulent leur donner de 
Foccupation dans le Levant 

Uété eft la faifon la plus favora^e pour aller 
d'Europe en Egypte. Les vents de nord & d'oueft , 
qui font alors prefque continuels, rendent les voya- 
ges courts. Ceft au printemps, ceft en automne 
que doit fe faire le retour. Pendant l'hiver, la na- 
vigation eft très-dangereufe fur des côtes fi baflês, 
qu'on ny découvre pas la terre de deux lieues» 
pour peu que le temps foit obfcur ou le ciel chargé 
de nuages. 

Si janws l'Egypte forte de l'anarchie où elle eft 
plongée*, s'il s'y rorme un gouvernement indépen- 
dant, & que la nouvelle conftitution foit fondée 
fur des loix fâges : cette région redeviendra ce 
au elle fut, une des plus induftrieufes & des plus 
fertiles de la terre. Il feroit abfurde d^annoncer les 
mêmes prospérités à la Lybie , habitée aujourd'hui 
par les JBarbarefques. 

Rien n eft plus ténébreux que les premiers âges I V. 
de cette immenfe contrée. Le cahos commence à ^ ^^^o^^j 
fe débrouiller à l^arrivée des Carth^nois. Ces né- véesdanslt 
gocians , d'origine Phénicienne , bâtiiTent , cent LyUe* 
trente-fept ans avant la fondation de Rome , une 
ville, dont le territoire, d'abord très-borné, s'é- 
tend avec le temps à tout le pays connu de nos 
jours fous le nom de royaume de Tunis , & plus 
loin enfuite. L'Efpagne , la plupart des ides de la , 
Méditerranée, tombent fous fa domination. Beau- 
coup d'autres états paroiilent devoir encore groflir 
la maiTe de cette puifiance énorme , lorfque foti 
ambition fe heurta contre celle des Roniains. A l'é- 
poque de ce terrible choc , il s'établit entre les 
deux nations une guerre & acharnée & fi furieufe» 
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3uil fut aifé de voir qu'elle ne finirok que par |a 
eftniâion de lune ou de l'autre. Celle qui étoit 
dans la force de (es mœufis républicaines &. patrio- 
tiques, prit, après les combats les plus favans & 
les plus opiniâtres, une fupériorité décidée fur 
celle qui étoit corrompue par fes richeffes. Le peu- 
ple commerçant devint lelclave du peuple guerrier. 
Le vainqueur refta en pofleffion de fa conquête, 
jufques vers le milieu du cinquième fiecle. Les Van- 
dales , pouflés par leur première impétuofîté au- 
delà de TEfpagne dont ils s'étoient emparés , paf- 
lèrent les colonnes d'Hercule , & fe répandirent 
dans la Lybie comme un torrent. Sans doute ces 
conquérans y auroient maintenu les avantages de 
leur irruption , s'ils ^euffent confervé' l'efprit mili- 
taire que leur roi Genferic leur avoit dotmé. Mais 
cet efprit s'anéantit avec ce barbare, qui avoit du 
génie. La di(cipline fe relâcha , & alors s'écroula le 

ëîuvernement qui ne portoit que fur cette bafe. 
elizaire furprit ces peuples dans cette confufion , 
les extermina, & rétablit l'empire dans fes anciens 
droits : tnais ce ne fut que pour un moment. Les 
grands hommes qui ne peuvent former & mûrir une 
nation naiffante , ne fauroient rajeunir une nation 
vieillie & tombée. 

Il s'en préfente un grand nombre de raifbns, 
toutes également palpables. Le fondateur s'adreâe 
à un homme neuf, qui fent fon malheur, dont 
la leçon continue le difpofe à la docilité*, il n'a 
qu'à préfenter le vifage & le caràâere de la bien- 
faifance, pour fe faire écouter, obéir & chérir; 
l'expérience journalière donne de la confiance en 
fa perfonne & de la force à fes confeils. On eft 
bientôt forcé de lui reconnoître une grande fiipé- 
riorité de lumières. Il prêche la vertu qui lèra 
toujours d'autant plus impérieufe que le dilciple 
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fiyra plus (Impie. Il ne lui eft pas difEcile de dé- 
crier le vice dont le vicieux eft la première vidi'- 
me« Il n attaque de vive force que les préjugés qu'il 
(e promet de renverfer. II. emploie la main dt| 
temps à couper la racine des autres ^ & Fignoran- 
ce 9 qui ne lauroit démêler Iç but de Tes projets t. 
lui en afltire le fuccès. Sa politique lui fuggere 
cent moyens détonner, & il ne tarde pas à obte- 
nir de la vénération. Alors il commande, & Tes 
ordres feront appuyés, félon la circonftance, de 
lautorité du cieL II eft grand-prêtre & légiflateur 
pendant (k vie. Après fa mort , il a des autels *> il 
eft invoqué -, il eft dieu. La condition du reftaur^ 
teur d'une nation corrompue eft bien différente^ 
C'eft un architeâe qui fe propofe de bâtir fur une 
aire couverte de ruines. C eft un médecin qui tente 
la- guérifon d'un cadavre gangrené. C'eft un fage 
^ui prêche la réforme k des endurcis. Il n a que 
de la haine & des perfécutions à obtenir de la gé- 
nération préfente. 11 ne verra pas la génération fur 
ture. Il produira peu de fruit, avec beaucoup de 
peine , pendant fa vie , & n'obtiendra que de iïé* 
riles regrets après ià mort. Une nation ne fe r^ér- 
nere que dans un bain de iàng* C'eft l'image du 
vieil j£fon , à qui Médée ne rendit la jeunefie 
qu'en le dépeçant & en le fai/ànt bouillir. Quand 
elle eft déchue , il n'appartient pas à un homme 
de la relever. U femble que ce foit l'ouvrage d'une 
longue (uite de révolutions. L'homme de gàiie 
paile trop vite , & ne laifle point de poftérit^ 

Dans le (êptieme fiecle , les Sarralîns > redouta-* 
bles par leurs inftitutions & par leurs fuccès , ar^ 
mes du glaive & de l'alcor an i obligèrent les Ro- 
mains, afibiblis par leurs Vivifions , à repayer les 
mers 5 & groffirent de l'Afrique Septentrionale la 
vafle domination que Mahomet venoit de fonder 
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avec taint de doire. Les Ueutenans du calife orra- 
cherent dans la fuite ces riches dépouilles à leur 
maître. Ils érigèrent en états indépendans le$ pro- 
rinces commiles à leur vigilance* . 

Cette divifion dans les torces & dans la puiilânce 
infpira aux Turcs 1 ambitioh de fe rendre maîtres 
de ce vafte territoire. Leurs fuccès furent peut-être 
plus rapides qu'ils ne l'avoient efpéré : mais une 
nouvelle révolution réduifit bientôt à rien ou à 
peu de chofe des conquêtes G. confidérables. 

Les pachas ou vice-rois chargés de conduire les 
pays auujettis, y portèrent cet efprit de rav^e 
dont leur nation a laifTé par-tout des traces inero- 
cables. Ce n'étoient pas feulement les pjeuples qui 
étoient expofés à des rapines perpétuelles : 1 oppref- 
fion s'étendoit fur les troupes , quoique toutes Ot- 
tomanes. Ces foldats, plus difpofés à £ûre des in- 
)Uftices qu'à les fupporter > repréfenterent à la Forte 
que les Maures & les Arabes, aigris par des aâes 
répétés de tyrannie, étoient à la veille de fe révol- 
ter -, que l'Efpagne y de fon côté , fe difpofoit à une 
invaiion prochaine', & que l'armée incomplète & 
mal payée , n'avoit ni le pouvoir , ni la volonté de 
prévenir ces événemens fâcheux. On ne voyoît 
qu'un moyen efficace pour fe garantir de tant de 
calamités : c'étoit un gouvernement particulier, qui 9 
fous la proteâion du férail , & en lui payant tri- 
but, pourvoiroit lui-même à fa confervation & è 
fa défenfe. Le plan propofé fiit adopté , après quel^ 
ques difficultés. Alger, Tunis, Tripoli, reçurent 
la même légiflation. C'eft une efpece d'ariftocratie. 
Le chef qui, fous le nom de dey, conduit la ré- 
publique , eft choifî par la milice , qui eft toujours 
Turque , & qui compofe feule la nobleife du pays. 
Il eft rare que ces éleâions fe faifent fans efïufion 
de fang-, & il eft ordinaire qu'un homme élu dans 

le 
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le carnage ibit maflâcré dans la fuite) par des gens 
inquiets 9 qui veulent s emparer de ùl place, ou la 
vendre pour s'avancer. L'empire de Maroc , quoi* 

ue héréditaire» eft fujet aux mêmes révolutions. 

n va voir à quelle dégradation cette anarchie a 
réduit une grande partie du globe. 

L'état de Tripoli , Borné d'un côté par l'Egypte V. 
& de l'autre par Tunis, a deux 'cents trente Ueues Situation 
de côtes. Quoiqu'elles ne foient pas extrêmement ^p^j^ 
fécondes, on y décupieroit aifément la population, 
parce que l'abondance de poiflbn pourroit flip- 
pléer à la médiocrité des récoltes, & les récoltes 
elles-mêmes devenir meilleures par plus de tra- 
vail. L'intérieur du pays n'eft qu'un défert. On 
n'y voit que de loin en loin quelques ^milles 
Maures, quelques familles Arabes, fixées dans le 
peu d'endroits où elles ont trouvé affez de terre 
pour en obtenir une modique fubfiftance. A trente 
)oumées de la capitale, êft le miférable & tribu- 
taire royaume de Fezen , dont les habitans font 
noirs. Le peu de communication que les deux 
contrées ont entre-elles ne peut s'entretenir qu'à 
travers des fables mouvans & arides, où l'on ne 
trouve que très-rarement de l'eau. La république 

Î>eut avoir un revenu de x,ooo,poo livres, fondé 
i|r les palmiers, fiir les puits de la campagne, fur 
les douanes & fur la monnoie. 

Les caravanes de Gadéme & de Tombut por- 
toient autrefois beaucoup d'or à Tripoli : depuis 
quelque temps, elles font moins riches & moins^ 
régulières. Celle de Maroc continue à s'y rendre 
en. allant à la Mecque, & en revenant de ce lieu 
révéré par les Mufiumans : mais comme le nombre 
des pèlerins a feniiblement diminué, ce paflâge n'efl: 
phis il utile. Ptf toutes ces raifons , le commerce qu'où 
Êûfoit^par terre eft réduit èÂea ou à peu de œokm 
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Cehii deviner eft un peu plus confidérable. Les 
navigateurs Levantins vont prendre quelquefois 
leur chargement dans quelques-unes des mauvaHes 
rades répandues fur cette côte immenfe : mais la 
plupart font leurs ventes & leurs achats dans le port 
de la capitale) beaucoup meilleur que tous les 
autres > & où fe trouvent réunies les marcHandifes 
du pays & les marchandifes étrangères. Quoique ces 
opérations ne foient pas très-importantes , les liai- 
fons de la république avec l'Europe font encoi^e 
moindres. 

Il n y a que les Tofcans & les Vénitiens qui aient 
des relations fuivies avec Tripoli. Cependant les 
marchandifes des uns ne font pas annuellement ven- 
dues au-xlelà de 140,000 liv. & celles des autres» 
n arrivent pas à 2oa>ooo. liv. Les premiers font 
reftés ailujettis à toutes les formalités des douanes; 
les fc!Conds s'en font affranchis en donnant tous les 
ans 5:5)500 liv. su fifc. Ce marché a été dédaigné 
par les François > quoique leur maître n'ait pas dif^ 
continué d^y entretenir un agent* 

De tous les états Barbarefques , Tripoli fut long- 
temps teliû dont les bâtimens corfaires étoient les 
plus nombreux & les mieux armés. Ils partoietit 
de la capitale qui porte le même nom que le 
royaume. 

Cette ville, aue de magnifiques ruines & on 
bel aqueduc très-bien cohfèrvé ont fait foupçonner 
être 1 antique Orca, & qui doit être au moins une 
colonie Grecque ou Romaine , eft iîtuée fur le 
botd de la mer, dans une plaine qui ne produit 
que des dattes, & où Ton ne trouve ni fources ni 
rivière. Ce fut un des premiers poftes qu occupè- 
rent les .Arabes entres par TEgypte dans la Lybie. 
Les Ëfpagnols le prirent en 1510^ & dix-huit ans 
9prc$) Çharles-Qttint le donna aux chevaliers de 
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êKtiûke qui ne'le 'conferv^sent ^e juiqû'en i^^i» 
Il a depuis ité bombardé deux fois par les Fr^îv- 
çois, (ans que ces châtimens ;liêiit rien tâât pérdfe 
aux pirates de leur audace. Les ^oûbldi civik qui 
boule verfetit fans cette cette malheureufe contrée 
ont fait feuls décliner d'abord &' tomber enfilife 
fes forçesf de mèr. < > '^ ^ 

Tunis a également négligé fa marine militaire, 7^. 
depuis que la régence a conclu dés traités avec ks aducSeTS 
puiâances.du Noi'd j & qUêla-^Corfe eft tombée Tunis. 
ibus la domination de la France.- On -a compris 
<iue la Valeur de» prifes couvriroit I péitie les 'frats 
des ^rmemens i & il n a été guère cohfervé qiic 
les bâtimens nécefTaires pour garantir les côtes dès 
defcentes des'Malthoîs. . : 

Les forces de terre n*ont éprouvé aucune dirni* 
nutiorl. Cinq ôu fix mîUe Turcs ou Chrétiens apos- 
tats font toujours les plus fôlides appuis de la ré^. 
I^ublique. 

Leurs enfans , fous* le nom • de Coulori^ , for- 
ment une féconde troupe. Au- moment de leilr 
naiflance , ils font foudoyés. La première paie qu'ils 
reçoivent eft de deux afpres ou d'un fol. Elle 
augmente avec Tige, avec les grades, jufqu à 19 
afpres ou 14 ^Is 6 deniers. On la réduit à k 
^noitié y lorfque les infirmités ou les bleiTures obl£-: 
gent ces.foldatsà fe retirer. • 

' Sept mille Maures compofent la <^avalerie de 
f^t Lçur folde èft trcs-^foible ^ & ils la reçoivent 
•le plus ion vent en denrées. Leiiîf occupation lai 
pUis ordinaire eft de lever le tribut -impofé aux 
Arabes. 

Ces troupes ont toutes un fudl , fans bayohnette^^ 
^ deux piftolets à leur ceinture. Les^ Turcs foni 
'ï^orô armé^' d'uti poignard & les Maures d'ua 
iblet.me Courage & - l'impéittofité doivent teciif 
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Jl&^:a!ix «Qfi ;^'iu». autres de tadiqiie 8c de di& 

i\. Aucune coiîtréc de rAfrigue Septentrionale n'a 
iun revenu pubUc <attffi tohudérable que TUniSé Jl 
<?ft de, 18,000,000 livres. Cette profpérîté tout-à- 
fait modejrne , a été la faite d une révolution heu- 
xeufe dans le gouvernement Le dey > qui gouvefr 
,Boit: avec- Tes Turcs, a été dépouillé de la plus 
^ ; grande partie de fon autorité, & remplacé par un 

"' ; prince Maure qui , fous le nom de bey, conduit 

..a6hieUement les affaires , aflifté d'un confeil plus 
. iage Se plps modéré. Les vexations k Tont un peu 
.anoiblies : on a moins mal cultivé les. terres > & les 
^manufaéhires ont pris quelque accroiflement. U 
n étoit guère poflîble que les liaifons avec rinté?- 
. ifiem de- l'Afrique . aiigmentaiTent. Elles fe rédui- 
ront toujours à réchange d'un petit nombre d'ob*- 
lets contre la poudre dor apportée à travers des 
labiés & des aéièrts immenfes. Mais les reladons 
jxiafitimes fe fpnt étendues. Le Levant a reçu plus 
de produâiôns, & le commerce avec l'Europe. a 
.îdit auili quelques progrès. 

Quoique l'Angleterre , la Hollande » le Dane«- 
,marc , la Suéde > Venife , , Ragufe & quelquefois 
la Tofcane entretiennent des confiils à Tunis, les 
.ventes & les achats de ces nations s'y réduifent à 
très-peu de chofe. Les Anglois même n y en font 
point. Ils n'y orit^un agent que pour aiTurer davan-* 
tage la tranquillité de leur pavillon , dans la Mé^ 
.diterrànée, & pour procurer un débouché déplus 
aux infulaires de Jmnorque. Les François kuls 
l'emportant fur tous leurs rivaux réunis •, & cepen- 
dant il/ n'introduifent annuellement- dans les po£- 
JeffioçiS: de la république que pgur- z,ooo,ooo liv. 
de marcbandifes. Au pront que ce peuple tire de 
ks envois» aii profit qu'il tire de fe$ retpu#, toit- 
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$o«irs pl]]$ ini{>ortaiis, il faut ajouter le bértéfice qii? 
font (es naWgateurs en voiturant dans toutes lc$^ 
édielles'du LeVantles denrées de h république , en- 
loi portant ce qiie ces contiéés^ JEbùrftkTent iTpur: 
foh approvifiônneihent. Chacun • des Aombreux ; 
bâtimens* oocupés à ce cabotage, paie ji liv. îo* 
fols pour fon eherage , & une fomiiie égale lorf^ 
qu'il met fa cargaifon à terre; > f- - ' 

Ce qui entre- dans Tétat ne doit que trois* pblti^^ 
cent, s il vïent difeâement da pays qui le feuttik*^ 
Mais. les produûiohs du Nord oh 'd'ailleùïs' quf 
mit été deDo(2esik Livbume, ^paièM huit pètiir cént^ 
oomme celles qui fonr propres^àce pôiftrcélébî^y^ 
onze mente il elles (ont adrefiïes aux Jui6. Tjè* 

m 

gouvernement s'étoit autrefois riktfréi^ coini^ftei 
eacclufîf des %uilès quune partie dô TEtiropëide^^ 
mande poUciies £^riques de (àvon, &, TËgypte,' 
Alger^ tOipoli pour d'autres ufages. Il a renonéé ' 
ârce monopole : niaîs il;en ôk^aehètèr Ic'factîficc^ 
par des droits très^onfuiérablesi • • ' "• ^' ^ 
Quoique Tunis ait concentré dans fts thûà ànè" 

fânde partie du commuée, les 4itti?es rades dè^ 
république, répandues fur une côte dé quatre- 
vingts lieues, ne laiflêntpas de recevoir quelques 
lâtimens. • •• .• ! • '..:'. ..'^>ï 

; La plus voifine de Tripoltr ëft connue fous le 
nom de S&r. Son fond eft d'àï^ie; Elle a fi peu ' 
deau que les moindres navires font • obligés de 
moiiilier au lob , & d'excéda: leurs équipages ou 
dé fe ruiner en frais de bateaux. Le territoire 
n'offre point de denrérs pour fèàfpôraâon^- thcK9^ 
il s^eft établi dans la^ ville, prifieip^etnent< habitée \ 
par les Arabes, des fabriques aflêz importiKites. ' . - 

• Xa rade de Sofa, défendue- pat trois dhitéaux 
dont Je plus moderne même tombe^en :>nsineTqnoi-^ ' 
quil ne foit pas encore achevé ^' eft bèfe^dange^ 
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i3nilê.Xes, vents d'eft & de nord-pueft^ 'qiir-la* 
tra veillent, itujuietent (ans cciTe les VaifTeaux» 8t 
foqt quelquefQis périr ceox qUî: n'ont pas eu le 
tcrops de fe réfugier dans la baie 4e Monofter. 
MiJgré cet inconvénient, c'efl: la iécônde place de 
la république. C çft à rabondaiice de fes huiles & 
de fes Uines ou'^IÎq dpit fon aélivité. - 

Tunis éft htuée daps des marais infcéte > au pied' 
ca.iurle pencîidnt dune colline. <^oique lair 
1 J:fei*'P** pjar î q»oi(|ue les eaux y (oient fi mau- 
vaises: ^u'il en :feilfet^.er» chercher de potables à! 
deux ou ^rois milice, il seft rômi dans fes moiis) 
t cinquante mille habifans les inoiiis barhaiaes» 
r^^firi^ue/.Celïé vflle communique avec la mer 
par ij/i lac qûî ne peut recevoir que des bateaux 
trèsrplats nommée Jcmdals.iA h fuites de ce tac, eft 
un canal jétroit qui conduit krik GoulettQ qu'ont 
doit regarder .epmtue la rade de ia capitale. Elle, 
eftimmexife,. fure»d^e égalité: peu commune dans: 
fon fond & dans fes eaux^ ouverte feulement ait^ 
vfnt du nordheft.L &:iermée par deux chaînes de 
montagnes que .le «cip^Bojti &je»cap Zébib tenm*^: 
neqt au Norda* . .. • r .- -'x ,v* 
', Biitm iSts>Hiiprfe:iélébre • lô<fqiie J'état entrée 
tenoit un grand nombre de galères. C'étoit de ioiei 
{M>rt-^*onîijî&.e3epédioitv <fétbit'dan^'ce port qu elles 
rapportoient h fruit'idç Jeurs pirateries fans cefie^ 
répétées. jPeu ^ peu , le canal qui conduifoit de . la 
z^ à l^tViJlfb» ^.eftlrompli de vafe, & il n eft nùin^-î 
tçnant; açceflîblç:qiie:. t>our dé$ fandals. Les bâti4. 
mens,. même marchai^, n'y. peuvent plus entrer, 
& ils fdnt réduits :àjetter l'ancré . dai)S un. mbuU- 

lage .affez dangereux»: ' r . ; 

- PpTt-Çarine , -fttuér &r les ruines ou dans le voî- 
iînag© des l'anciennd Utique, étoit autrefois, & fe-' 
f^t ô^core fpAs un autre gouvernetnent que celiii 
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'des Maures., un des ports les plus yaftes, les plut 
lurs y les plus commodes de la Méditerranée. Il efk 
défendu par quatre forts & fermé par une pafle 
étrcnte , à peine ouverte dans ce moment aux plut 
petits navires, & x^ai. Il Ton continue. à la négli- 
ger, fera, dans peu, tout-.à-fàit comblée par les 
iables que la mer y jette continuellement. C'eiè 
pourtant Tarfenal & le feul afîle de la marine mi- 
litaire , aujourd'hui réduite à trois demi-galeres de 
i cinq cbebecs. A quelques milles de cette ville 
eft la place qu occupa Carthage* Jacs débris. d'un 
grand aqueduc & quelques citernes aâez bien con«- 
tervées : c'eft tout ce qui refte d'une cité (i renom- 
mée. Son port même eft (i bien anéanti que. la mec 
en eft éloignée d'une lieue. 

Frefqu à l'embouchure de la Zaine , qui fépare 
fétat de Tunis de celui d'Alger, eft Ime Gaîite^ 
couverte de troupeaux , & iur-tout de mules re- 
cherchées dans tout le Levant Ses nombreux ha- 
bitans font tous tiflerands en laine, ou pêcheurs 
d'épongés. Non loin de cette ifle eft celle de Ta- 
barque que la £imille de Lomellini poffédoit de- 
puis deux fîedes, lorfquelle en fut dépouillée en 
1741. Les Génois tir oient de ce roc aride une 
grande quantité de très-beau corail. 

A Toueft de Tunis eft la république d'Alger, ^vif. 
dont les terres intérieures , terminées par le defert Skuatioii 
de Sahara , comme toutes celles de la Barbarie , f^^^^ 
ont plus de largeur, de population & de culture 
uon ne le croit communément. On y voit peu 
e villes. La plupart font ftir les cotes dont Té- 
tendue eft de cent vingt lieues. i 
Le revenu public n eft pas proportionné au nom* 
bre des hommes & à la mafle des produâions. ' 
Les tributs fe perdent généralement dans les mains ', 
îufidelies^ chargées de les percevoir. Les trois 
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beys ou gouverneurs du levant, du midi & dtt 
couchant, ne remettent au fifc que 1,150,000 liv. 
& n'en donnent que 1x7,000 aux troupes* Ce 
que les dépenCes de l'état exigent de plus eft fourni 
par les douanes, par le domaine, par les rede^ 
vances en denrées ou en troupeaux, par la reâburce 
plu^ cafuelle des prifes faites à la mer & de la 
vente des e/claves. 

Des Turcs, & des Turcs uniquement, forment 
la première milice du pays, ils devroient être 
douze mille : u^ais leur nombre n eft jamais com- 
plot C eft dans ce corps puiflânt qu'eft choifî le 
dey , que font pris fes lieutenans & les membres 
du divan. 

On nomme Coulons les defcendans de ces hom^ 
mes fî privilèges. Ils font au nombre de foixante 
mille, tous au fervice de la régence & payés de U 
même manière qu à Tunis. 

La cavalerie qui eft d'environ vingt mille hom- 
mes, n'eft compofée que de Maures. Us ont une 
foible folde, foit qu'ils Ment la guerre aux Ara- 
bes, foit qu'ils foient employés à la défenfe des 
provinces , foit qu'ils (oient chargés du recouvre* 
ment des impofîtions. 

Indépendamment d'une fî grande armée, tou- 
jours entretenue , le gouvernement peut difpofèr , 
s'il en eft befoin , des Maures de la plaine & de 
ceux des montagnes. Les uns & les autres fe ren«- 
dent fans répugnance fous les drapeaux, & £otk^ 
dent fur l'ennemi avec beaucoup d'audace. 

Les forces de mer n'approchent pas des forces 
de terre. Au temps où nous écrivons, elles fe ré?- 
duifent à dix-fept bâtimens : un vaifleatt de cin- 

3uante canons » deux frégates de quarante-deux 8c 
e trente-quatre, cinq groifes barques, dçux che* 
becs f quatre demi-gaieres & trois galiotes. Piur 
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fiears de ces b&timens» tous deftinés à là piraterie»: 
appartiennent à l'état*» d'autres aux ofEciers de la ré- 
gence j quelques-uns même à de (impies citoyens. 
Chaque propriétaire fait les frais de Ton annement» 
& en partage les bénéfices avec le file & l'équipage.: 
Ordinairement le dey Te £ât livrer les prifes qui 
confiftent en bois de conftruéHon & en munitions 
de guerre. Il devroit en payer la valeur : mais ja- 
mais le dédommagement n eft proportionné au là- 
crifice. 

Les navigateurs» auxquels le pays d'Alger eft 
ouvert» peuvent aborder en fept ou huit endroits. 
' Le port de Calle » peu éloigné des frontières 
de Tunis » eft aâez bon : mais il ne peut contenir 
que cinq ou fix navires. Ceux qui y entrent font 
tous François. Quelques particuliers de cette nation 
obtinrent» dès 15^0» db prince Maure qui gou- 
vemoit alors ce canton » la liberté d y former mir 
établiflèment pour la pèche du corail. ChaiTés » huit 
ans après, par le Turc, ils furent rétablis en 1597» 
iuats pour être expulfés encore. On les rappella de nou*- 
veau » en x ^37 » & il leur fiit permis de relever une 
petite fortification» anciennem^it élevée fous Ibnoni^ 
de baftion de France. Bientôt dégoûtés dun Ueur 
fi peu commode» les intérefiés transférèrent leur 
loge à Calle» que l'Anglois avoit été forcé dar^ 
baodonner. Euxr-mémes ne tardèrent pas à être 
bannis » & on ne leur permit de rentrer dans leur 
pofte » qu'après les bombardemens d'Alger exécutés 
en i68i & en 1684 par les ordres de Louis XIV. 

£0 1^94» une aUociation plus puifiante que 
cellesi qui l'avoient précédée» ootint le commerce 
exclufit fur une aflez vafte étendue de cote » par 
on traité qui a été renouvelle plufieurs fois » & qui 
vraiiêmblaolement fera maintenu» parce que les 
«ondittoiis en font favorables à la milice» à qui ap- 



3Î$ HlSTOIRSPKILOSeiPRIQrE 

partient le tribut <]ui en fait la bafe. Plufiems coitH 
pagmes ont fucceffivement exercé ce monopole 
avec plus ou moins d'avantage* Depuis 1741» ii 
efk dans les mains d'un corps qui a formé à Mar-* 
feilie un fonds.de 1,200,000 livres, partagé en 
douze cents aâionis, dont trois cents appartien- 
nent à k chambre de commerce de cette cité ce* 
lébre» ^ ^ 

Les premiefes opérations de U ibdété fiurent 
malheureufes. Les déprédations des cor(àires ic des 
naturels du pays, là concurrence des interlopes, 
une adminiftratiorï corrompue avoient, en 17669 
réduit fon capital à 570,000 livres. Ses affaires ont 
fi bien profperé, après cette époque, qu au dernier 
décembre 177J , elle avoit 4,511,445 livres, 5 fl 
4 deniers > indépendamment des créances douteu- 
iésy de la valeur de Tes édifices, & de quelques 
marchandifes qui reftoient invendues dans fes ma<- 
gafins. 

Ses exportations fe réduifent h peu de chofc, & 
c'eft principalement avec de l'argent qu'elle fait fes 
achats de corail, de cire, de kine, de iîiif, de 
tfuirs, 8c fur*tout de grains. En 177}, elle fit en* 
trer dans le royaume quatre-- vingt-quatre mille trois 
cents trente- fix charges de froment , & feize mille 
cent foixantè-treize charges d'orge', de fèves & de 
mîiletw Cent ou coït vingt navires, dont le fret 
coûte environ cent mille écus, font annuellement 
occupés à ces traniports. 

• Quoiqu'elle ait des agens à Bone & k Calle , c^eft 
i Çâlie qu eft le (iege de Tes opérations. Il lui eft 
même permis d'avoir quelques batteries & quelques 
foldats dans ce comptoir fortifié , pour fe garantir 
du pillage des forbans Se des infultes des Maures 
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voir concentré ces liaifohs dans les liens d'tm tti- 
vîl^. On xïz pas vu qu'il^fallok aflliref la foofif-^ 
tance de la Provence & quil n'y avbitqtie ce 
moyen > parce que dans: les états Barbarei4|il^s 1^ 
fortie du bled neft que* rarement permifë.- 

Bone parcHt être lancietine Hippone. On y dé- 
mêle quelques belles tiiinds^ à travers ks hâtdiêfles 
du goût Maure* II feroU txié de dohiiêr Utî^ porc 
commede ^ cette ville^ijai a déjà une râdté exeeP 
lente. Ce nouvel afile ferott fuffifanunént protégé 
âr des ouvrages qui exiftent depuis loâg^emps y 
bus le nom de fort Génoise. :. ; - - » 

' Bugie • eft uii aâez grand 'entrepôt d^huile- *& ^le 
cire qui CHMâent dans. les -plaines voifines» & fUr- 
tout de fer qui eft apporté des montagnes plus éloi-> 
gnées abondantes en miiies. Quoique fa rade (bit 
trop expoféevaoxi vents du Nord» les efcadres de 
k répoËlifqiie si'y tenoient avant qu^èlles y ^euiTent 
été détruites par les Attglôts dans lé dernier (iecle. 

Les.4uitiquités que renferme Tedelfe prouvent 
que ce fut Autrefois une |)hce côûfidéfâble. On 
appei^oit même itir <fes rivages les veftig^ d'un 
ffrand mole qui vraifeniblafalement s'avançoit- dans 
U mer «Se* lui formott lin port Ce nVft aôûelle- 
ment qu'une très-mauvaife rade, où périUcrït trop 
(buvent plhfieurs des navires qui vont y prendre 
leur chaigement 

La capitale de l'état, Alger, s'élève en amphtdiéatre 
fur le penchant d'une colline qui eft couronnée par 
la citadelle. Son tenîtoire, très-bien cultivé par 
des efclaves, eft couvert de bled, de riz^ de chan-^ 
vre, de fitiits, de légumes, de vignes mênie plan* 
tées par les Maures chaffés de Grenade. L'entrée 
& la ibrtie. de ce port font tr^s-difEciles; Il eft ex-' 
trêmement ferré, & n'a pas aflez d'eau pour les 
yaiiSeaux dé gutire, x Les navires marchands n'y 
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ibnt pas même en fureté datxs les gros temps. ÎLs 
te heurtent fouvent) & quelquefois le Wîfent , lorf- 
qoe les veiDts de nord & de nord*eft ibufflent avec 
violence. La rade forme un. demi-cercle. Le fond 
en eft bon : mais comme elle eft expofée aux 
mêmes vents que le port, les bâdmeos j font éga- 
lement tourmentés dans la £ufon des onœes. 

A cinq ou fix lîeUes d'Alger eft Serfeiues; Cette 
ville a une .aijie ou {)etite baie où mouUlent beau- 
coi)p d€ bateaux. La .terre y eft très--bajfle > la plage 
fort 'brfie^ iç c'eft le lieu de la côte le plus tivo- 
rable pour une defcenM^. ; ; . 

* Ariew, dont les ddiors font charmans^ doit 
être TAr^oatia des iMicicos. On y trouve d'aâex 
beaux reftes de pliiCeiârs monumens. Sa.'tade.eft 
iâre r commode & aflèz fréquentée. . U s y iibrme-* 
r<Mt ^ peu de frai^ uit port qui. recevrait les plus 

Î»rands vaiiTeàux. C'eftrU place Maure la. plus yoi« 
me d'Qrm % dont llss > Scpaghols s emparèrent ea 
1509^ qui leur fut enlevée icn 1708» ;àc qulk re- 
prirent en t7}a poW ne la plus petdrèi : 
' Le nond>re des bâtuDens Européens r^w abor^ 
dent annueUettient anx'étUs d'Alger ^ vtfie félon 
les ci^conftances. Il i^'eft^Jamiais confidérable. Les 
récoltes les plus abondaotea n'y en amènent pas au-: 
delà de cent Un: navire François, granc^ oa petit» 
chargé ou vuide » paie pour fon ancrage 14$ liv. 8 
ibis, & cette taxe ^ft encore . plus fortfe fn^ur les 
autres nations. Toutes indiftinâementidevroient 
trois pour cent pour toutes le^ marchandifes qu'elles 
portent : ma^ ce droit eft réduit à deux pxt les 
arrangemens qu'on iait avec les feriniers des doiia- 
nes. A leur ibrtie, les denrées du» pays ne font 
afliijetties à aucun impôt, parce que le ^mverner 
ment en eft le feul marchand. . 
Quoique les Anglois» les Danois, liis Hollan-r 
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dois, les Suédois & les Vétfiitiens n éprouvent aiH^ 
cune g£n6 dans les rades d'Alger, ces nations nV 
font que très-peu d'afTaires^ Les trois quarts da 
commerce font tombés' dans les mains des Fran- 
çois:, dont cependant' les ventes annudUes ne s'^ 
lèvent pas au-defibs de 200,000 livres, ni les 
achats au-dèffiis de ^00,000 livres* Deux ' mille fix 
cents cinquante quintaux de laine ^ cinq mille mc- 
fures d'huile, & feize mille de bledii • trente mille 
cuirs ; c eft à ces objets que fe réduife^t leurs ex- 
portations. Dans ces calculs n'entrent pas les opér 
rations delà compagnie royale d'Afrique. 

Maroc a été aum u)uvent, aufli crueilemet)t boii- VIIL 
leverfé que le refté de l'Afrique Septentrionale : ^Ji^if^S 
mais il n'a pas fubi le joug des Turcs« Celles mê- i^iaroc» 
me de. fès provinces qui eh avoient été démem- 
brées , fous le nom de royaumes de Fes , de Sus 
& de Tafilet, ont été fucceflivement réunies att 
tronc de l'empire. Un feul defpote gouverne au-* 
jourd'hui cette immenfe contrée félon fes caprices 
& des caprices prefque toujours extravagans ou fan- 
guinaires. L'autorité deftruâive qu'on lui a laiâTé 
ufurper , fe perpétue fans d autres troupes régulières . 




drapeau , qu il fait uniquement 
k guerre. Ses forces maritimes ne font guère plus 
impofantes. Elles fe réduifent à trois frégates, deux 
demi-galeres^ trois chebecî & quinze galiotes. La 
piraterie a été jufqu'ici leiu: occupation unique. Où 
croiroit que ce. brigandage va nnir, s'il étoit rai- 
fonnable de compter iiir h foi d'un tyran , ou d'ef- 

Î»érer que fes iuccefleufs prendront enfin quelques 
entimens humains. Dans unie région j ruinée ikns 
cefle par des vexations ou des maflâcres, le sève- 
au. pukic doit être Jpeii xle diofc. Cependant les 



ékp^nfes font encore moiâdr^es. Ce qu'on peBt 
épargner va grof&r un tréfor immenie, trcs-ancien- 
n^mefît (offné des dépouilles de rETp^oe» & tou^ 
jours î^cru par une longue fuite de fouverains, plu9 
OU n^oins pniels , qui çoniptoient l'or pour tout, 8c 
pour rien le bonheur des peuples. 

Cette ardente foif des richeflês eft de(cendue du 
trône aux conditions privées* Il part tous les ans 
de la ville de Maroc, capitale de Ictat, avant que 
ies fottveraîns lui euflent préféré Mekinez» une ca« 
•ravane > qui va chercher de lor dans la haute Gfd- 
née. Avant d'y arriver, elle doit avoir parcouru 
wi efpace de cinq cents lieues : deux cents ébns 
l'empire même, deux cents dans le défert de Sa^ 
hara, & cent après en être fortie. Au milieu de ce 
défèrt, oi\ il n'y a que des fables ftériles & accu- 
mulés, où l'on ne peut i&ire route que la nuit, oïl 
Ja marche eft néceflâirement très-lente, où il faut 
fe cçnduire par la bouifole & par le cours des af- 
^es comme Air Focéau, la nature a placé un can- 
ton moins fàuvage y abondant en fonrces & en tiur 
jies de feL On charge les chameaux dé ce foSHeû 
^éceilâire , & il eft porté à Tombut, où l'on r^ 
çoit de l'or en échange. 

Ce précieux métal, arrivé à Maroc, n*y circule ^ 
que très-rarement II y eft enterré, comme dans 
. tous les gouvememens où les fortunes^ ne font pas 
.afliirées. Ceft encore la deftinée de l'argent que les 
Européens introduiiènt dans l'empire par les neuf 
jradçs qui leur font ouvertes; 

La plus voifîne de l'état d'Alger eft Tetuan. Élfe 
eft.fâre, à moins que les vents d'eft ne foufflent 
avec violence , ce qui anive rarement. La rivière 
de Bousfega, qui s'y jette, fert d'afile, durant l'hy- 
very à. quelques cprfaires« La g^omiibn de GibrAltar 
.y.faîfoit autrefois acheter les beftiauxaieifruits A 



les légumes néceâakes pour fa confommatioa: m» 
cette liaiibn eft tombée ^ depuis que le Ibureraiii 
du pays a voulu que le coniul de la Graadc-fire^ 
tagne allât rélider à Tanger. 

. Cçtte ville, conquife en 1471 , par le Portugal, 
fut donnée, en 1661 1 aux Anglois, qui l'abandon- 
ncrent après, vingt-deux ans de poâeflîoa. En fe 
retirant , ils firent fauter un môle qu'ils avoient 
confirait , & qui mettoit en fureté les plus grands 
VaifTeaux. Les mines de ce bel ouvrage ont rendu 
l'approche de la baie très-difficile. Auui ne ferott- 
elle d'aucune importance, G Temboucfaure d'une 
liviere qu'on y voit au fond ne fervoit de refuge 
à la plupart des gaHotes de l'empire. Tanger a rem^ 
place Tetuan pour l'approviiionnement de Gibral- 
tar; La communication de ces deux villes Maures 
tft interceptée par I^ fbrterefle Ceuta , qui n*efi: 
féparée de l'Efpagne» à qui elle appartient, que 
|>ar un détroit de cinq Heues. 

L'Arrache eft le déoouché naturel d^Aigar, une 
;des plus grandes & des plus fertiles provinces de 
l'empire. Cet avantage, une pofition heureufe & U 
bonté de fon port, doivent mi donner un peu plu- 
tôt, un peu plus tsurd, quelque adivité. Aânellê- 
snent, elle n'eft habitée que par des foldats. Depuisf 
l'expédition quy tentèrent les François, en lyrfç» 
on a rétabli les fortifications élevées par les Érpa-t 
gnols , loriqu ils étoient les maîtres de la place* 

Salé étoit, il ny a pas IcMic-^temps, une républi- 
que prefque indépendante-, fous un diçf qu'elle ie 
donnoit. Sa fituation , au milieu des pays fbumis à 
Maroc , la mettoit à portée de rafTembier beaucoup 
de denrées. Ses babitans étoient à 'la fois marchand» 
& corfaires. Ils ont à-peu-près cefîé d'exercer l'une 
& l'autre de ces profeflîons , après avoir été fub- 
jugoés & déppuiUé» d^.Ieii^s i:id}eircs par le mor 
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oarque aâueU dans le temps que Ton père oecupoit 
.le trône. Un banc de (âble , qui paroît augmenter 
continuellement 9 ne permet rentrée de la rivière 
qu'aux bâtimens qui ne tirent pas au-delà de (îx 
ou fept pieds d'eau : mais la rade eft fâre» depuis 
la fin d'Avril jufqu à la fin de Septembre. 

Muley-Muhammet vouloit élever une ville de 
commerce dans la prefqu'ifle de Fédale , & la plu- 
part des édifices étoient commencés. Une rade qui 
. eft fiire dans toutes les faifons y quoique la mer y 
{oit conftamment agitée , lui avoit donné l'idée de 
cette création. U y a renoncé » loriqu'on lui a £iit 
comprendre que ce feroit une dépenfe perdue fur 
une côte prelque par-tout acceffible. 

En 1769, les Portugais abandonnèrent Mazagan> 
après en avoir ruiné tous les ouvrages. La place 
eil preTque déferte depuis cette époque. Sa rade eft 
commode, en été > pour les petits bâtimetls : mats 
les vaifTeaux de guerre ^ même dans cette ikifon ^ 
font, obligés de le tenir au large. 

Safy a une rade vafte & très-(ike une partie de 
l'année : mais» en hiver 9 trop expofée à la vio- 
lence des vents du (ud, fud-oueft. Sa pofition» au 
milieu d'une province abondante , riche Qc peuplée , 
avoit rendu cette grande ville , le marché preique 
général des produâions de l'empire. Elle s eft vue 
naguère dépouillée de cet avantage par Mogodor » 
bâti à la pointe la plus occidentale de l'Afrique. 

Le port de ce nouvel entrepôt n'eft qu'un ta- 
nal formé par une ifle , éloignée de la terre de 
cinq cents toifes. On y entre > on en fort par tous 
les vents : mais il n'eft pas aflez profond pour re- 
cevoir de gros navires, & l'ancrage n'y en pas fur 
dans les mauvais temps. Les courans font fi rapides 
qu'il eft impoilible aux vaifleaux de guerre de 
mouiller fur la côte. Quoique le territoire > qui en- 
vironne 
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Vîrqnne cette place, foit peu fufceptible de atl- 
tare , le caprice du defpote , qui gouverne encore 
le pays , en a fait le marché le plus important de 
fes états, plus cohddérable même que tous les au- 
tres enfemble. 

Sainte^roix , fituée dans le royaume de Sus , au 
trentième degré de latitude, eft la dernière place 
maritime de 1 empire. Si rade eft commode & très- 
fûre , même pour lès vaifTeaux de Bgne , mais du- 
rant Tété feulement Ce fut autrefois un a0cz grand 
marché, où les navigateurs trouvoient réunies les 
produ^ions d'une vafte contrée aflez cultivée, & 
où tout lor que Tarudant tire de Tombut étoit 
apporté. La ville fôrtit des mains des Portugais , 
pour repaffer fous la domination des Maures , fans 
perdre entièrement fon importance. Up tremble- 
ment* de terre, qui en detruifit une partie, eft 
I7ÎÏ, lui fut plus funefte que cette révolution. 
Ellefe feroit peut-être relevée de cette calamité > 
ûy dans un accès de colère, dont on ignore le 
principe, Muley-Muhammct n'en eût chané, quel-» 
ques années après, les habitans, pour ieur fubftimor 
une colonie de nègres. 

Maroc ne reçoit que peu de bâtimens Euro- 

{>éens. Ses ports font termes àpluHeurs nations*, & 
'Angleterre, la Hollande, la Tofcane* qui ont des 
traita avec cette puifTance, n'en profitent guère» 
pour doaiier quelque vigueur à ce commerce, trop 
négligé peut-être, il fut formé, en 1755, à Co- 
penhague, un fonds de i,3i5><;5S liv. 6 (ois S de- 
niers , divifé en cinq cents aâions de 1,^47 livres 
ifi fols 4 deniers chacune. Cette aflbciatîon de voit 
continuer quarante ans : mais, quelle qu'en foit la 
laifon , elle n'a pas rempli la moitié de fa carrière. 
Quoique les liaifons de la France avec cet empire 
ne remontent pas au-^elà de 1767, les opérations 

TQm€ n. C 
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4e cette couronne fonr de beaucoup les plus ifs^ 
portante^/) & cependant Tes ventes annuelles ne 
.pafTent pas quatre cents mille francs > ni les achat» 
douze cents mille. 

Tout ce qui entre dans les états de Maroc» tout 
ce qui en fort paie dix pour cent. . Chaque navire . 
.doit livrer encore cinq cents livres de poudre; & 
dix boulets du calibre de dix à douze » ou 5 77 liv^r 
;p fols en argent. Les monuoies d'Efpagne font 
celles dont Tiuàge eft le plus général : mais toute^ 
les autres font reçues fuivant leur poids & leur * 
titre, 
.ï^' tel tableau qu'on vient de tracer des contrées 

k mr«erie ^^^^^efques , n a DU que paroître afireux. L état de 
fur ia côte d^folatiou où on les a vues plongées 9 a été^ la fuite 
feptentrio" néceffaire . du penchant de ces peuples pour la pi- 
naiedel'Ar jaterie. Ce goût, JFort ancien d^ns ces r^ons, aué- 

frique. ..1 ^ ■ x , |. ^V 1 ^ 

Moyens de wenta peaucoup, après quelles eurent lecoué un 
bréprimer. joug .étranger, II devint une paf&on à Toccafion 
d'un événement qui donna un .prompt accroiffe^ 
jttient à leurs forces maritimes. 
. L'Efpâçne, affervie aux difciples de ralcorao.., 
pendant plufîeurs (iecles, étoit enhn parvenue à bri- 
fer fes fers, & avoit fubjugué \ fon tour les Maho- , 
métans. Elle voulut quils fuffent chrétiens. Une 
xéfîftance invincible aigrit fon zele^ Son. aveugla- : ^ 
ment alla jufqu à dépeupler l'état pour le purger de 
fujets (ufpeâs & d une religion ennemie^, %z, plu- 
àrt de ces exilés cherchèrent un vTefuge chez les 
arbarefques. Leur nouvelle patrie étoit trop étrap* 
gère au commerce & à Itinduftrie , pour qu ils pui^ 
lent y faire valoir leurs talens & profiter Icuys «i'^ 
chefTes. La vengeance les rendit corfaires. D abor4 
ils fe contentoient de ravager les plaints vaftes Sf, 
fécondes de leurs opprçfTeurs. Ils furprenoient d^ 
}eur lit les habitans pareâeiu des ricoes (^fUnp^gSies 
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ide Valence 9 de Grenade» d'Ândaloufîe» & les 
r^uifoicnt à Tefclavage. Dédaignant dans la ibite 
le . butin qu ils faifoient fur des terres que lears 
|>ra$ nerveux ayoient autrefois .cultivées, ils conl^ 
truifirent de gros vaifTeaux» infulterent le pavillon 
des autres nations » & réduifirent les plus grandes 
puiiTances de TËurope à la bonfe de leur i^ire des 
préièns annuels, qjii, fous quelque nom qu'on les 
4égui(ê, fbat un vrai tribut On a quelquefois puni^ 
Quelquefois humilié ces pirates : mais, on n a jamais 
IM^êt^. leurs brigandages* Rien ne feroit pourtant 
plus facile. ""^ . . 

Les Arabes errans dans .les e^Terts ; les anciens 
babitans du pays qui cultivent lés campagnes \ les 
Jtfaures fbrti^ d^kfpagne^ la plupart fixés fur les 
fcôtes \ les Juifs qiron .méprilè , qu'on opprime &: 
qu on outrage : tou9 Jes peiiplqs de ce continent 
déteftent le Joiig qui les accable & .ne feroient pas 
le moindre effort pour en niaintenir la continuité* 

Nul fecoi^s étranger ne ^etarderott d'un inflant 
la cbâte de cette autorité. La feule puifTance qu'on 
pourroit foupçonner. d'en déiirer la confervation» 
ie fult^n de £onftaatinapIe , eft trop peu content 
.<iu vain titre de protfiâeur qu'on lui accorde, 8c 
iiefl pas afTez, jaloux de celui de chef de la religion 
oa'on lui attribue , pour y prendre un vif ititérct. 
Il l^i feroic inutilement infptf é , par les déférences 
-que Jes drconftances arracheroient vraifemblable- 
inent à ces brigands. Ce déiir ne donneroit point 
des forces. Depuis deux (îecles, la Porte n'a point 
de marine , & fa ntiilice fe précipite vers le même 
. anéantiilêment. 

Mais à quel peuple eft-il réfervé dp brifer les 

fers que l'Afrique nous forge . lentement , & d'ar- 

.rachec ces ^ouvantaik qui glacent d'efiroi nos na^ 

vigateursi Aocune natîoa nepeutsle tenter feule ^ 

Cl 
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Se C\ elle l'ôfoit > peut-être la jaloolie de toutes tei 
autres 7 mettroit-elle des obftacles fecrets ou pu- 
blics. Ce doit done être l'ouvrage d une ligue uni* 
ver&lle. Il faut que toutes les puiflances maritimet 
concourent à iexécHtion d'un deiTein qui les in- 
térefie toutes également. Ces états, que tout invite 
à s'allier , à s'aimer , à le défendre , doivent être , 
fatigués des malheurs qu'ils fe caufent réciproque-: 
ment. Quaprès s être fi ibuvent unis pour leur def- 
truâion mutuelle , ils prennent les armes pour leut 
confervatioâ. La guerre aura été > du moins u^e , 
fois , utile & jufte. 

On ofe préfumer quelle ne (eroit pas lobgu^^ 
il elle étoit conduite avec l'intelligence & Tharmo- 
nie convenables. Chaque membre de la confédé^ 
ration , attaquant dans le même temps l'ennemi qu'il 
auroit à réduire, n'éprouveroit qu'une foible rcHi^ 
tance. Qui fait même s'il en trouveront aucune? 
Peut-être la plus noble , la plus grande des entre^ 

Frifes, coûteroit-elle moins de fang & de tréfors à 
Europe, que la moindre des querelles dont elle 
cft continuellement déchirée. 

On ne fera pas aux politiques, qui formeroient 
ce. plan, l'injure de foupçonner qu'ils ' bomeroient 
leur ambition à combler des rades, à démolir des 
forts, à ravager des côtes. Des idées fi étroites fe^ 
roient trop au-deiTous des progrès de la raifon hu* 
snîine. Les . pays fubjugués refteroient aux conquè- 
rans. Se chacun des alliés auroit des pofiemons 

{)ropordonnées aux moyens qu'il auroit fournis à 
a. caufe commune. Ces conquêtes deviendroietit 
d'autant plus fûres,* qUe le bonheur des vaincus en 
devroit être la. fuite. Ce petq>le de pirates, ces 
monflxes.de la mer, (croient changés en hommes 
par de bonnes loix & des exemples:, d'humanité* 
£)levés infenfiblement jurqu'à nous par U commur 
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^ication de nos liimieres, ils àbjureroient avec le 
temps un fanatiime que l'ignorance Se la mifere ont 
nourri dans leurs âmes \ ils fe fouviendroient tou- 
jours avec attendriiTement de Tépoque mémorable 
qui nous auroit amenés fur leurs rivages. 

On ne les verroit plus laifler en friche une terre 
autrefois fî fertile. Des grains & des fruits variés 
couvriroient cette plage imroenfe. Cçs produâions 
iêroîent échangées contre les ouvrages de notre in- 
duftrie & de nos manufaétures. Les négocians d'Eu- 
rope 9 établis en Afrique > deviendroient les agens 
de ce commerce , réciproquement utile aux deux 
contrées. Une communication G naturelle entre des 
cotes qui fe regardent , entre des peuples qui fe 
rencontrent néceûâirement > reculeroit , pour ainfi 
dire , les barrières du monde. Ce nouveau genre 
de conquêtes , qui s'ofire à nos premiers regards , 
deviendroit un dédommagement précieux de celles 
qui» depuis tant de fiecles> font le malheur de Thu^ 
manité. * 

Le plus grand obftacle à une révolution (î in-* 
téreflante , a toujours été la jaloufie des grandes 
èuiâânces maritimes , qui fe font opiniâtrement re- 
tufôes aux moyens de rétablir, fur nos mers, la 
tranquillité. L'efpérance d'arrêter Tinduftrie de toute 
nation qui n a pas de forces , leur a fait habituel- 
lement défirer , favorifer même les entreprifes des 
Barbarefques. C eft une atrocité dont elles fe fe-» 
roient épargné lignominie , fi leurs lumières avoient« 
égalé leur avidité. Sans doute que toutes les nadons 
profiteroient de cet heureux changement : mais fes 
fruits les plus abondans feroient infailliblement pour 
les états maritimes, dans les proportions de leur 
^ pouvoir. Leur fîtuation , la (iireté de leur navig^ 
tion, Tabondance de leurs capitaux, cent autres 
iDoycos leur aiTureroient cette fupériorité. Ils fc 

C j 
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plaignent tous les jours des entraves que Yeri'vîé- 
fiationaie, la manie des interdirions 8c des prohi--* 
bitions,les petites fpéculatiôns du négoce exclufif» 
tie eeflent de mettre à leur aétivité. Lés peuples 
deviennent , par degrés , auffi étranger^ les Uns àwi 
autres qu'ils létoient dans des temps barbares. Xe 
yuide que forme néceflaifemcnt ce défaut de com-* 
fnunkâtion fejroit rempli , fi Ton rédui(bit T Afriqad 
à âvbir des befoins & des reffources pour leis fa- 
tii&re. Le commerce verroit alors une nouvelle 
tarriere ouverte à fon ambition. 

Cependant fi la réduction & le défarmemént dés 
Barbareftjués ne doivent pas être unefource de boti-^ 
heuJ^ pour eux comme pour nous \ fi nous ne vou- 
lons pa'i les traiter' en frères •, fi nous ri'afpirons pas 
à les rendre nos amis-, fi nous devons entretenir & 
perpétuer cHeSE eux Telclavage & la pauvreté -, fi le 
ranatifinc peut encore renôuveller ces odieufes croi^ 
fades, que la philofoplrie a vouées trop tard à Tin- 
dignation de tous les fiecles y fi TAfrique enfin al- 
lôit devenir le théâtre de notre barbarie, comme 
î*Afié & r Amérique fotit été , le font encore: tombé 
dans un éternel oubli le projet que Fhumanité vient 
de hou^ diéter ici , pour le bien dé nos fembla- 
bles! Reftons dans nos pbrts. II eft indifférent quel 
ce fôient les chrétien^ ou les m^jjfûlmans qui fouf- 
frént. Il n y a que llionime qtiî foit digne cJinté- 

Hommes , Vous étés tous frères. Jufques à quancf 
diflërerez-vous I vous ireconnoître ? Jufques à( 
quand he Verrez-Vôift pas que h nature , Votrd 
merè commune, préfente également là nourriture 
à tous fes enfens? rourquoi faut-il que vous vous 
cntre-déchiriez , & que les /mamelles de vçtrd 
hdurrice foieht continuellement teintes de votre 
fang? Ce qui vous révolteroit dans les- aniiiuur i 
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vtiiis le faîtes prefque depuis que vous exîftez. Crain- • 
Aîez-vous de devenir trop nombreux ? Hê ! repo-- 
fez- vous fur les maladies peftilentielles , fur Tinclé- 
ifien'ce des élémens , fur vos travaux , fur vos paf*^^ 
fions, fur vos vices, fur vos préjugés, fur la foi-^* 
t>l£fle de vos organes, fur la brièveté de votre du- 
rée , du foin de vous extenniner. La fageffe der 
rétre à qui vous devez Fexiftence , a prefcrit à vo- 
tre population & à celle de touteé les efpeces vi- 
vantes, des limites qui ne feront Jamais franchies. 
N avez- vous pas dans vos befoins, fans ceflc re- 
lïaiflaris , aflez d'ennemis conjurés contre Vous , fans 
faire une ligue avec eux ^ L'homme fe glorifie dé 
fôn excellence fur tous les êtres de la nature -, & 

Eàr une férocité qu on ne remarque pas mêmç^ dans 
i race des tigrés ,! l'homme eft le plus terrible fléaii 
de Thomme, Si fon voeu fecret étoit exaucé, bien-' 
tôt il n'en relleroit quun feul fur toute îa-furfacé 
du globe. 

' Cet être fi cruel & fi fenfible, fi haïffaWe 8c Ci ^Jjj^„^ 
întéreffant, malheureux dans la partie Septentrio-^ç^ ^hdîi- 
n^é de l'Afrique , éprouve un fort beaucoup plus af- uns de ia 
freux dans la partie occidentale dé cette vafte région, côte occh 
Sur cette côte, qui s'étend depuis le détroit de p^^^\J* 
Gibraltar jufqu'au cap de Bonne-Efpérance , les. connuefouî 
habitans ont tous , après le Niger, la tête ôblongiie , le nom de 
' le nez large , écrafé , épaté -, de grofles lèvres , une ^^^"^®- 
chevelure crépue. comme la laine de nos moutons, ft^eia^cau- 
Ils naiffent blancs, & n'ont d abord de brun que fedecephé- 
le tour des ongles, que le cercle des yeux,\avec nomene? 
due petite tache formée aux extrémités des parties 
naturelles. Vers le huitième jour après leur naif- 
fcnce , les enfans commencent à changer de cou- 
leur i leur peau brunit-, enfin elle devient noire, 
mais d'un noir fale j terne , prefqûe livide , qui , avec 
le temps , devient vif & luifant. 

c + 
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Cependant la chair , les os $ les vifceres , toutes 
les parties intérieures ont là même couleur chez 
les noirs que chez les blancs. La lymphe eft éga- 
lement blanche & limpide ^ le lait des nourrices eft 
par-tout le même. 

La difTérence la plus marquée entre les uns & 
les autres, ccft que les noir$ ont la peau pl&s 
cchaufiee , & comme buileufe, le fang opiniâtre , la 
bile très -foncée, le pouls plus vif, une fueur qui 
répand une odeur forte & déiâgréable , une trmC- 
piration qui noircit fouvent les corps qui 4a reçoi- 
vent. Un des inconvéniens de cette couleur noire , 
image de la nuit qui confond tous les objets, c*eft 
uelle a, en quelque forte, obligé ces peuples à 
é cizeler le vilage 8c la poitrine , à marqueter leur 

{►eau de diverfes couleurs , pour fe reconnoître de 
oin. Il 7 a des tribus où cette pratique eft uni^ 
verfelle. Elle paroît chez d'autres ime diftindHon 
réfervée aux clafles fupérieures. Cependant , com- 
me on la voit établie chez les peuplés de la Tarta* 
rie, du Canada, & chez d'autres nations fauvages» 
on peut douter fi elle n'appartient pas plutôt à leur 
genre de vie vagabond, qu'à la couleur de leur 
teint. 

Ce coloris vient d'une fubftance muqueuHr, qui 
forme une efoece de rézeau entre l'épiderme & la 
peau. Cette mbftance qui eft blanche dans les Eu- 
ropéens, brune chez les peuples olivâtres, parfemée 
de taches rougeâtres chez les peuples blonds ou 
roux , eft noirâtre chez les nègres. 

Le défir de découvrir les caufes de cette couleur 
a fait éclore bien des fyftêmes. 

La théologie, qui s'eft emparée de Telprît hu- 
main par l'opinion *, qui a profité des premières 
frayeurs de 1 enfance pour en infpirer d éternelles 
à h lâiTon *, qui a tout dénaturé > géographie^ afn 
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tconomie , phylique, hiftoire *, .ai a voulu que tout 
fyt merveille & myftere , pour avoir le droit de 
tput expliquer': la théologie 9 après avoir fait une 
race d'hommes coupables & malheureux par la faute 
d'Adam ,*£iit une race d'hommes noirs, pour pu- 
^ nir le fratricide de fon fils. C eft de Caïn que font 
defcendus les nègres. Si leur père étoit afiafEn , il 
feut convenir que fon crime eft cruellement expié 
par fcs enfans s 8c que les defcendans du pacifique 
Abel ont bien vengé le fang innocent de leur, père. 
Grand Dieu ! quelles extravagances atroces t'im- 
putent des êtres qui ne parlent & n'agiflent que par 
un bienfait continuel de ta puiflance > & qui te font 
agir & parler fuivant les ridicules caprices de leur 
ignorance préfomptueufe ! Sont-ce les démons qui 
, te blafphcment, ou les hommes qui fe difent tes 
miniftres? Si pourtant, à ton égard, on peut ap- 
peller blafphéme les difcours de ces foibies créa* 
tures, dont l'exiftênce eft fi loin de toi, & dont la 
voix t'înfulte , fans être entendue , comme llnfeûe 
murmure dans l'herbe fous les pieds de l'homme qui 
paffe &-ne l'entend pas. 

La raifon a tenté d'expliquer la couleur des noirs 
par des induâtions tirées des phénomènes de la chi- 
mie. C'eft, félon quelques naturaliftes, une humeur 
vitriolique contenue dans la lymphe des negrés. Se 
trop groflîere pour s'échapper à travers les pores 
de la peau , qui fermente & s'unit avec le corps mu- 
queux qu'elle colore. On dit alors pourquoi les 
cheveux font crépus, pourquoi les yeux & les dents 
des noirs ont tant de blancheur ', & Ton ne fait pas 
attention qu'un fel vitriolique, qui auroit cette ac-* 
tivité & cette énergie, détruiroit à la fin toute or- 
ganifation. Cependant cette organifation eft auili 
parfaite dans les nègres que dans i'eipece d'hômme«, 
ta plus blanche. 
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Uanatomie a cm trouver rorîgiiie de la coulcitf "^ 
des noirs dans les germes de la génération. Il n en ' 
faudroit pas peut-être davantage pour prouver qiie ** 
lès nègres font une efpece particulière d'hommes : 
car, fi quelque chofe différencie les efpeces ou tes 
claflês dans chaque efpece,, c*eft apurement la dif-^ 
ftrence des fpermes. Mais avec plus d attention on* 
a reconnu Terreur -, & cette explication de la êou-* 
leur des nègres a été abandonnée. Les confëquences 

3u'on prétendoit tirer de leur figure & de celle 
es autres peuples» n'ont pas paru plus convaincantes; 
Quelques-unes de ces formes font dues au climat -/ 
le plus grand nombre à d'anciens ufages. On a com- 
pris que ces barbares avoient pu fe former des idéei 
extravagantes de la beauté*, qu'ils avoient cher- 
ché à donner ces agrémens à leurs enfâns ; qu a-' 
vec le temps cette coutume avoit tourné en nature ) 
& qu^il ne falloit plus que très^arement recourir 
à lartifice pour obtenir ces formes bizarres. 

Il exifte d'autres caufes plus iatisfaifantes de k 
couleur des noirs. Cette couleur réfide, comme on' 
Ta vu, dans un rézeau placé fous Tépidefme. Lar 
fubftance de ce rézeau , d'abord muqueufe , fe chan- 
ge dans la fiiite en un tiffu de vaifieau dont le dià^ 
mètre eft affez confidérable pour admettre -, foît une 
portion de la partie colorante du fang , foit la bile 
qu on prétend avoir une tendance particulière vers' 
la peau. De-là vient chez les blancs, cette couleur 
plus vive fur les joues dont le rézeau éft plus lâ- 
che. De-là auflî cette teinte jaune ou cuivrée qui 
Cara&érife des peuples entiers, pendant que fous 
un autre climat elle n eft qu individuelle & pro- 
duite par la maladie. La préfènce de Tune ou i au- 
tre de ces humeurs fùSît pour colorer les noirs, lî 
ron ajoute d'ailleurs qu'ils ont ïépiderme & le ré-^ 
zeau plus épais , le^ fkng noirâgre & h bile pliis fon* 
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éhy que leur Tueur, plus abondante & moins fluide, 

doit s'épaii&r fous Tépiderme & augmenter TinteiH 

fité de la couleun 

La phyiique vient encore à f appui. Elle obfervô 
que les panies du corps expofées au* foleil font 
plus colorées; que les v<:]ryageurs, les habitans des^ 
campagnes, les peuples errans, tous ceux enfin qui 
vivent continuellement i Tair libre & fous un ciel 
phis brûlant, ont le teint plus bafané: Elle croit,' 
d'après ces obfêrvations, pouvoir attribuer la catifd 
primitive de la Couleur des noir» au climat, à Tar- 
deur du foleil. Il n exifte , dit-on , des nègres que dans 
les pays chauds. Leur couleur devient plus foncée» 
3é meiure qu ils approchent de l'équateur. Elle s'a- 
doucit ou s'éclaircit aux extrémités de la Zone 
Torride. Toute Tefpece humaine, en général, blan-' 
chit ^ là neige & Ce hâle aU foleiL On voit les 
nuances du blanc au noir & celles du noit au blanc 
marquées, pour ainfi dire, par lesf degrés parallèles 
qui coupent la terre de Téquateur aux pôles. Si 
les Zones, imaginées par le^ inveftteurs de lafphere, 
étaient repréfentées avec de vraies ceintures, prt 
yerrdit le noir d*ébene fe dégrader infenfiblement 
Il droite & à gauche jufquaux tropiques-, delà le 
brun pâlir & ^éclaircir jiifqu aux cercles polaires 
par des nuances de blanchetu', toujours plus 
éclatantes. ^ 

Cependant, comme le noii' eft plus foncé fur 
les Côtes Occidentales de f Afrique que dans d'au-- 
très régions j peut-être anflj embrafées, ïl faut que 
les ardeurs du foleil y foient fécondées par d^au-^' 
fres caufes qui influeront également fur lorgànifa- 
fion. Ceux des Européens qui ont vécu le plus 
long-temps dans ces contrées , attribuent cette plus 
grande noirceur aux corpufcules nitreûx, fulphu- 
reux ou métalliques qui' s e^h^entcontihùëllement^ 
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de la fiiperfide ou des entrailles de la terre ,^'3Î 
fhabitude de la nudité , à la proximité des fables 
brûlanS) à d'autres circonftances qui ne fe trouvent 
pas ailleurs au même degré. 

Ce qui paroît confirmer que le coloris des nè- 
gres eff l'effet du climat, de l'air, de l'eau, des 
alimens de la Guinée, c'eft qu'il change lorfquon 
les conduit dans d'autres nations. Les enfans qu'ils 
procréent en Amérique font moins noirs que ceux 
dont ils ont reçu le ;our« Après chaque lignée , k 
différence eft plus fenfible. Il fe pourroit , qu'après 
de nombreufes générations, on ne diftinguât pas 
les hommes fortis d'Afrique, de ceux des pays oà 
ils auroient été tranfplantés. 

Quoique l'opinion qui attnbue au climat la caufb 

f première de la couleur clés habitans de la Guinée» 
bit affez communément adoptée, on n a pas encore 
réfolu toutes les difEcuItés qui peuvent s'élever con* 
tre ce fyftcme, C eft une preuve ajoutée à mille 
autres de nncerdtbde de nos connoiffances. 

Et comment nos connoiffances ne feroient-elles 
pas incertaines & bornées ? Nos organes font fi foi- 
pies, nos moyens fi courts, nos études fi diftraites» 
i^otre vie fi troublée 5 & l'objet de nos recherches fi 
vafte ! Travaillez fans relâche , naturaliftes , phyfi- 
ciens , chymiftes , philofophes obfervateurs de tous 
les genres : & après des fiecles d'efforts réunis & 
continus , les fecrets que vous aurez arrachés à la 
nature , comparés à fon immenfe richeffe , ne feront 
que la goutte d'eau enlevée au vafte Océan. L'homme 
riche dort *, le favant veille , mais il eft pauvre. Ses 
découvertes font trop indifférentes aux gouverne- * 
mens pour qu'il puiffe foiiiciter des (ècou^s ou es- 
pérer des récompenfes. On trouveroit parmi nous 
{)lus d'un Ariftote : mais où eft le monarque qui 
ui dira : ma puiffance eft à tes ordres j puife dans 
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aaes tréfors , & travaille ? Apprends-nous , célèbre 
Bufiôn , à quel point de perfedion tu aurois porté 
ton immortel ouvrage , il tu avois vécu fous un 
Alexandre. 

LTiomme contemplatif eft fédentaire*, 8c le voya-r 
geur eft ignorant ou mienteur. Celui qui a reçu le 

{renie en partage , dédaigne les détails minutieux de 
'expérience s & le faifeur d expériences efl: prefque 
toujours fans génie. Entre la multitude des agens 
que la nature emploie, nous n'en connoiiTons que 
quelques-uns, & encore ne lès connoiflbns-nous 
qu'imparfaitement Qui fait (i les autres ne font pas 
de nature à échapper pour jamais à nos lèns, à nos 
inftmmens, à nos obicrvations & à nos eflais^ La 
nature des deux êtres qui compofent le monde ^ 
Feiprit & la matière , fera toujoiurs un myftere. 

Entre lès qualités phyfiques des corps , il n'y en 
ft pas une feule qui ne laifle une infinité d'expé- 
riences à faire. Ces expériences même font-elles 
toutes poiCbles? Combien de temps en ferons-nous 
réduits à des conjeftures qu'un jour verra éclore 
& que le lendemain verra détruites ? Qui donnera uà 
£rein ï ce penchant prefque invincible à Tanalo^e, 
manière de juger u iéduifante > (i commode & fi 
trompeufe? A peine avons-nous quelques faits, que 
nous bâtiiTons un fyfteme qui entraîne la multitude 
& fufpend la recherche de la vérité. Le temps em- 
ployé à former une hypothefe , & le temps employé 
à la détruire , font prefque également perdus. Les 
iciences de calcul , {àtisétifahtes pour l'amour-pror- 

J>re , qui fe plaît, à vaincre les difficultés , & pour 
'efprit jufte qui aime les réfiiltats rigoureux , du- 
reront : mais avec peu d'utilité pour les ufages de 
la vie. La religion > qui jette du dédain fur les tra- 
Taux d'un être en chryfalide & qui redoute fecré- 
temcnt les progrès de la raîfon , multipliera les oi- 
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ù(s Se retardera Thomme kborieut par la craint^ 
bu par le fcrupule, A mefure qu'une fcience. s a- 
vance , les pas deviennent plus diflSciles •, la généra-^ 
lité fe dégoûte , & elle n'eft plus cultivée , que par 
quelques hommes opiniâtres » qiii s'en occupent > 
ioit par habitude , foit par 1 efperance bien ou mal 
îfondee de fe faire un nom , Jutqu'au moment où le 
ridicule s'en mêle & où l'on 'montre au doigta ou 
coAime un fou, ou comme un fot celui qui (^ 
promet de vaincre une (ËfEculté contre laquelle 
quelques hommes célèbres ont échoué. Çeft aio$ 
qu'on mafque la crainte qu'il ne réuflîfle. 

On a vu dans tou; les iieclês & che^c toutes lè$ 
notions, les étiides naître» tomber & fe fuccéder 
dans un certain ordre réglé. Cette inconftance^ 
cette laflîtude ne font pa$i 4*nn hommp fe^lemet^Ç. 
Ç'ed un vice des fociétés les plus nombreufes & 
les plus éclairées* Il ièmble que les fcience$ 8ç 1^ 
arts aient un temps de mode. 

Nous avons commencé p;ir avoir des érudits; 
Après les érudits , des poëtes & des orateurs. Apres 
les orateurs Se les poëtes , des métaphyiiciens qui 
ont fait place aux géomètres , qui ont fait pUce 
aux phyj(îciens, qui ont fait place avix natqraliftes 
& aux chymiftes. I^e gput de j'hiftoire oatuçelje 
eft fur fon déclin. Nous fpmmes tout entiers aux 
queftions du gouvernement, de légiflation , de mo- 
rale , de politique & de commerce. S'il ra'étott per- 
mis dehafarder une prédicîlion, j'annoqcerois qu'iiv 
ceflamment les elprits' fe tourneront du côté de 
rhidoire , carrière inimenfe Q^ la pbilofQphie n'a pa$ 
encore pais le pied. 

En effet , fi de cette multitude infinie da volumes, 
on en arr^choit les pages accordées nux grande af- 
failins qu'on i^ppelje conquérans » ou qu pn les ré- 
duifît au petit nombre des pages qu'ils ]ppié|:U^r\tJk 
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^çine , qu*en rcftcroit-il ? Qui eft-cc qui nous a 
parlé du climat, du fol, des productions, des qua- 
drupèdes , des oifeaux , des poifTons , des plantes y 
des fruits , des minéraux , des mœurs , des ufages , 
des fuperftitions y des préjugés , des fciencés , des 
.arts , ciu commerce , du gouvernement & de§ loîx ? 
Que connoiffons-nous de tant de nations anciennes 
qui puiiTe être de quelque utilité pour les nations 
inodemes ? Et leur lageue & leur folie ne font-el- 
Jies pas également perdues pour nous } Leurs annales 
ne nous înftruifent jamais fur les objets qu'il nous 
" importe le plus de connoître , fur la vraie gloire 
d'im fouverain, fur la bafe de la force des nations, 
/ur la félicité des peuples, fur la durée des empires. 
Que ces beaux difcours d'un générai à fes foldats , 
au moment d'une aâion, fervent de modèles d'é- 
îoquenpe à un rhéteur ^ j'y confens : mais quand je 
Jes faurai par coeur , je n*en deviendrai ni plus équi- 
table, ni plus ferme, ni plus inftruit, ni meilleur^ 
I^e moment approche où la raifon , la juftice ^ Ifi 
vérité vont arracher des mains de l'ignorance & de 
la flatterie une plume qu elles n ont tçnue que trop 
long-temps. Tremblez , vous qui repaiflez les hom- 
mes de menfonge , ou qui les fûtes gémir fous l'opt- 
preiïïon. Vous allez être jugés. 

Dans la Guinée» on ne* .connoît que deux fài- 
(bns. La plus faine & la plus agréable commence en 
Avril , & finit en Oélobre. Alors , il ne pleut )a- 
oiais : mais de;s vapeurs épaiffes qui couvrent l'ho* 
rifon interceptent les rayons du foleil , & çn mo- 
cjerent les ardeurs : mais il tombe toutes les nuits 
des roiëes aflez abondantes pour entretenir la végé- 
tation des plantes. Durant le refte de l'année , les 
chaleurs font vives, & feroient peut-être infuppor- 
fables, iâns les pluies qui fe fuccedenr très- rapide- 
ment. Malheureufement , lasnature a rarement b^en 
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difporé le terrain pour récoulement de c^ eaïuc 
trop abondantes, & Fart n'eft jamais venu au fè— 
cours de la nature. De- là l'origine de tant de ma- 
rais dans cette partie du globe. Ils font le plus or- 
dinairement meurtriers pour lés étrangers que l'a- 
vidité conduit à leur voiunage. En allumant chaque 
nuit des feux près de leurs habitations, les naturds 
du pays purifient im air corrompu, auquel ils (ont 
. d'ailleurs accoutumes dès Tenifance. Les pedtes va- 
riétés que peuvent of&ir le nord & le fud de la 
ligne, n'infirment pas Texaâitude de ces obfèr- 
vations. 
XL Depuis les frontières de Içmpire de Maroc juf- 

I>c queHe qu'au Sénégal , la terre eft tout-à-fait ftérile. Une 
îefordcfci '^"g^^ bande des déferts de Sahara , qui s'étendent 
Guinée. depuis l'Océan atlantique jufqu à l'Egypte , au midi 
Queiiesfont de tous les états Barbarefques , occupe ce grand 
fes côtei. cfpace. Au milieu de ces iâbîes bruians , vivent 
^ quelques âmilles Maures, dans un petit nombre 
d'endroits oi\ k font trouvées des fources peii 
. abondantes , & oà il a été pollible de planter des 
palmiers & de recueillir des dattes. Leur principale 
occupation eft de ramafler les gommes qui ont 
fixé lattention de. l'Europe' fur cette contrée. Elles 

Sortent dans la haute. Guinée, principalement^ 
iambouk , une grande quantité de Tel qui leur eft 
' payée avec de l'or, & quelquefois avec des cf- 
claves. 

Les bords du Niger , de la Gambie , de Sierra 
Leona;'les bords des rivières moins confidérables ^ 
qui coulent dans l'intervalle de ces grands fleuves» 
feroient très- fertiles, fi on vouloit les cultiver.' 
L^éducatioïi dds troupeaux y fait prefque l'unique 
occupation deshabîtans. Ils fe nourriffent par goûti 
dti lait de jument, & voyagent peu, parce que nul 
befoin ne les £iit fortir de leur patrie. 

' Ceux 
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Ceux dii cap de Monté , enveloppés de tous Co- 
lis par des fables , forment une nation entièrement 
îfolée du f efte de l'Afrique. Ceft dans le riz de 
leurs marais que confîfte toute leur nourriture & 
leur unique richefle. Ils en vendent aux Européens 
. une petite quantité y qui leur eft payée avec de i eau- 
de-vie & des quincâillejies. 

Depuis le cap de Palme jufqtfà la rivière de 
Volte , les .habttans font marchands & cultivateurs* 
Ils font cultivateurs , parce que leur terre , quoique 
pierrcufe , paie largement les peines & les avances 
néccflâires pour la défricher. Ils font marchandé, 
parce du*ils ont derrière eux des nations qui leur 
fourniflent de for» du cuivre , de l'ivoire, des eC- 
claves, & que rien ne s-oppofe à une communica- 
tion fuivic entre les peuples des terrés & ceux de 
h cote. Ceft la feule contrée de l'Afrique, où, 
dans un long èfpace , on ne foît arrêté , ni par de 
vaftes déferts, ni par des rivières profondes, & où 
Ton trouve de feau & des fubfiftances. 

Entre la rivière de Volte Se celle de Kalabar, 
la côte eft plate, fertile, bien peuplée, bien culti- 
vée. Il n'en êft pas ainfi du pays qui s'étend depuis 
lè. Kalabar ju(qu au, Gabon. Prefque entièrement 
couvert d'épaiocs forets , produifant peu de fruits s 
& point de grains , il eft plus habité par des bêtes 
féroces que par des hommes. Quoique les pluies 
y foient abondantes, comme elles doivent l'être 
fous Téquateur, la terre eft fi fablonneufe, qu'un 
inftant après qu elles font tombées , il ne refte au- 
cune trace d'humidité. 

Au fud de la ligne, & jufquau Zaire , la côte 

offre un afpe<îk riant Baffe dans fa naiffance, elle 

' s'élève infenfiblemeiit , & préfente des champs cul- 

. tivés, mêlés de bois toujours verds, & des prairie 

eouvertes de palmien. 

Tome VI, , - D 



5^ Histoire rHitosopHiQUE 

Du Zaïre au Coanza, & plus loin encore, la 
côte cft ordinairement haute & efcarpée. On trouve 
dans l'intérieur une plaine exhauflee» dont le fol 
eft compofé d'un gros ikble fertile. 

Au-delà du Coanza , & des. établiffemens Por- 
tugais , commence un pays ftérile oui a plus de 
deux cents lieues d'étendue , & qui ie termiiw aux 
Hotcentots. Daift ce long efpace, on ne connoît 
d'habitans que les Cimbebas , avec lefquels on n a 
aucune communication. 

■' Les variétés qu'on obferve dans les rives de TA- 
fiique occidentale, n'empêchent pas quelles ne 
jouiâent toutes d'un avantage bien rare, peut-être 
unique. Nulle part fur cette côte immenfe , on 
ne voit de ces rochers aâteux , dont Tafpeâ: re- 
poufie le navigateur, La mer y eft calme , & l'an- 
crage fur. Sans ces avantages , on ne pourroit que 
diificilement la pratiquer , parce qu elle : a très-peu 
de ports , & que des bancs de fable preique 
contigus, obligent le pkis fouvent de mouiller au 
krge. 

Les vents & les courans ont, à peu près, la 

même direâion fix mois de l'année, depuis Avril 

» Jufqu'en Novembre. Au fiid. de la ligne, k vent 

règne fud-eft, & la direâion des courans éft vers 

le nord : au nord de la ligné, le vent règne à l'eft, 

« & la diredtion des courans eft vers le nord- eft. 

Dans les (ix autres mois, les ora^s changent par 

intervalles la diredion du vent : mais il ne fouffle 

plus avec la même force : le reffort de lair femble 

s'être relâché. La caufc de ce changement paroît 

influer fur la direâioh des courans. Au nord de 

la ligne, ils vont au fudroueft*, au-delà de la ligne , 

ils vont au fud. 

?dée' des ^-^^ révolutions quiont dû arriver dans l'Afrique 

£vers gou- occidentale , comme dans le refte du globe ^ fojot 
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entièrement ignorées 9 & il étoit isipoiSble qu'il vemement 
en fût autrement dans vuiQ région où l'écriture a ^^^ ^ 
toujours été inconnue. On ny a même coofervé 
aucune tradition qtfi puiâe fervir de bafe à des 
conjeâbures bien ou mal fondées. Quand on de- 
mande aux pouples de ces contrées pourquoi ils 
ont laifle perdre le fouvetiir de ce qu ont ùit leurs 
pères , ils répondent qu il importe peu de (avoir 
comment ont vécu les morts-, que reâefitiel eft 
que les vivans aient d^ la vertu. Le paâe tes tottt- 
che (i peu , qu'ils ne comptent pas même le nom*- 
bre de leurs années. Ce leroit » difent-ils , fe char* 
ger la mémoire d'un calcul inutile , puifqu'il n em^ 
péclieroit pas de mourir, & qu'il ne donneroic 
aucune lumière fiir le terme de la vie. En parlant 
de cette p^e du monde > on eft donc réduit aux 
époques qui ont vu priver Jes Européens fur fes 
rivages^ Il Êiut même fe borner aux cotes , jputf^ 
qu aucun étranger, digne de créance, na pénétré 
dans Tintérieur des terres, & que nos navigateuss 
n'ont guère étendu leurs recherches aundelà dçs 
rades où ils formoient leurs cargaifons. 

Toutes leurs rektious àtteft^t que les parties 
connues de cette région (ont gouvernées amitrai^ 
rement. Que le ddSpote foit appelle a<i trône par 
les droits de fà naifiaoce , ou qu'il le {bit par Bec-^ 
don , les peuples n'ont d'aulre loi que fa volonté. 

Mais ce qu'on peut trouver fingulieren Europe, 
où le grand nombre des monafchies héréditaires 
s oppole à la tranquillité des gouvememens éleâifs , 
& à la pfolpérité de toiis les états libres s c èft qu'en 
Afrique, les contrées où il y a le moins de revo- , 
lutions , font celles qui opt con{erv<é Ip droit de « 

choiiîr leurs chefs. Pour l'ordinaire, c*eft un. vieil- 
lard dont la fageâe eft généralement connue. La 
nanierc dont fe lait ce dioix eft iîmple Ji maisuc 

D i ^ 
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Î>eiit convenir (ni*à de très-petits états. Le peuple 
b rend \ Ton gré, dans «trois jours, chez le citoyen 
oui hà paroît le plus propre au commandement. 
Si les voix fe trouvent partagées , celttt iqui en a 
réuni un plus grand nombre , nomme le quatrième 
|our un de ceux qui ont eu moins de voix que luL 
Tout homme a droit defuffir^e. Il y a même quelques 
tribus où lt% femmes jouiûent de ce privilège. 

Telle eft, à l'exception des royaumes hérédi* 
tiires de Bénin & de ^J uda , la formation de cette 
foule de petits états qui font au nord de la li^ie. 
Au fod on trouve le Mayombé & le Quiiit^o, 
dont les chefs font pris parmi les miniftres de la 
religion *, les empires de Loango & de Congo , ou 
la couronne iê perpétue dans la ligne màTcuIiiie 
du côté des femmes -, c eft-à-dire , que le jpremier 
£k de la foeur ainéttidu roi , hérite du trône de* 
venu vacart't. Ces peuples croient qu'un enfant eft 
bien plus furement le fils de fa mère que de Thom^ 
me qu'elle a époufé : ils s'en rapportent plus' au 
moment de l'enfantement, qu'ils voient, qu'à cbini 
de la conception , qu'ils ne voient pas. 

Ces nations vivent dans une ignorance entière 
de cet art fi révéré parmi nous fous le nom de pb« 
litique* Cependant ils ne laiâent pas d'en obferver ^ 
les formalités , & certaines bienféances. L'ufage des 
ambaflâdes leur eft familier , foit pour foUicitcr des 
fecours contre un ennemi puiflant , ou pour récla- 
mer une médiation dans les différends , ou pour 
faire compliment fur des fuccès , fur une naiâànce , 
fur une pluie après une grande féchereâè. L'envoyé 
ne doit jamais s'arrêter plus d'un jour au terme de 
ia miffion , ni voyager pendant la nuit dans les 
états dîm prince étranger. U marche précédé d'un 
tambour qui annonce au loin ion ctf aâere , & zc-* 
compagne de cinq ou fix de (t& amis. Dans les lieux 
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•u il s'arrête pour prendra du repos, il efl: reçH 
avec refpeéfc : mais il n'en peut partir avant le lever' 
du foleil, & fans que fon bote ait aâêmblé quel- 
ques perfonnes qui puifTent témo^ner qu'il ne lui 
cft arrivé aucun accident. Au refte, on ne connoit 
aucune de ces négociations qui ait |if> objet un. 

peu compliqué. Jamais on ne ftipule rien pour> le. 

pafie , jamais rien pour lavenir, tout eft pour 1er 

préfent. Doù Ton peut conclure que ces nations . 

ne (àuroient avoir aucun rapport fuivi avec les au-^ 

très parties du globe. ' 
- La guerre n'eft pas plus combinée que la'politi-' Xlll. 

Îue. Nul gouvernement na de troupe» à fa iôlde< Dequelfa 
A profeffion militaire eft Tétat de tout homme STucr"î 
libre. Tous prennent les armes pour couvrir leurs re en Gui- 
frontteres^ ou pour aller chercher du botiti. Les née. 
généraux font chotfis par les foldats» & le clioii^efl: 
confirmé par le prince. Uaiitiée marche, 8o lf^p)m 
(bnvent les boftilités commencées le matin ; ibnt 
tenmnées le loir. L'incurfion du moins n eft jamais 
longue, parce que narrant point de magaiins, 1^ 
défaut de fiibfiftances • oblige de^ fe retirer^ Ce kr 
roit un grand malheur pour ces peuples, qu on leur 
enfetgfiât l'ait de tenir la campagne quinze jours 

de fuite. 

Ce n eft point le défir de s agrandir qui donné 
naiiTance aux troubles qui déchirent aiTea^ tbuvent 
ces contrées.. Une ipftUte faite dans une cérémonie» 
un vol furtif ou violent , le rapt dune fille s voUè 
les fujets ordinaires de -U guerre. Dès le tpndemain 
d une bataille 9, le rachat des priibnniers fe fait de 
part Se d'autre. On les échange avec des marchan- 
difes, ou avec des efclàves. Jamais on ne cedp 
aucune portion du territoire *, il apparliesit tout en- 
tier à là Commune, dont le chef fixe l'étenikte que 
chacun, dqit jciUtivery pour eo rèqueillU \e^ &uits« 



54 Histoire philo^ophiqi^il 

Cette xiianiere de terminer les différends » b'eft 
^s feukitient des petits états qui ont cfes chefe trop 
lages pour chercher à s'agrandir, trop âgés pour 
ne pas aimer la pain. Les grands empires font ré- 
duits k sY conformer avec des voifins plus foibles 
«|u'eux. Le de|pote n'a jamais de milice fur pied^ 
ic quoiqu'il diipofe à (on gré de la vie des gou- 
verneurs de fes provinces > il ne leur prefcrit aucun 
principe d'adminiftration. Ce font des petits fou- 
verains qui , dans là crainte d'être foupc^nnés d amt* 
bition & punis de mort , vivent en bonne intelli- 
gence aVec les peuplade$ éleôives qui les envi- 
ronnent L'harmonie entre les puifTânces confidé-' 
rablès éc les autr^ états, fubCfte en même temp^ 
par le pouvoir immenfe que le prînee a fur ks fu- 
jets , & pat rimpoffibilitc où il eft de s'en fervîr 
comme il ie voudroit» Sa volonté n'êft qu'un trait 
qui ne peut frapper qu-lib coup & qu'une tête à la 
fois* Il peut bien ordonner la mort de fon Ketite^ 
fiant, & toute la provittce l'étrângleiti à fen corn- 
ftiandement : mais §'il otdtMindit la mort de tous 
les habitàns dé la province , perfoiine ne votiéroit 
W^cntet cet ordre , 8t k Voloiité ne iùlBroit pas 
pèur armer une autre province contre cêlle-I^. Il * 
peut tout contre chacun en particulier : taàU il ne 
|)èut rien «contre tous ènfemble. 
^ Une autre ràifon quî empêdife l'alferviflement 
<îtfî petits états par les grands, c^eft que ces peu- 
|>les n'attachent aUcUnê idée à la gloire des con* 

Suétes. Le feul hôrtlrtife qui eri ait paru touché, 
toit un courtier d'efclaves, qui, dès fort enfonce, 
avoit fréquenté les vàiffeâu^ Européens, & qui, 
dans un âgé plus mûr, fit un voyage en 'Portugal. 
Ce qull voyoit, ce qu'il entendoit dire, enflamma 
fon imagination , & luî aj)piit qu'on fe faiipit fou- 
yen! ifn-grand notti «h (R^âfiotmant de grands mal- 
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heurs. De retour dans ël patrie , il k (enùt hnttâr^ 
lié d'obéir à des gens moins éclaires que lui. Ses 
intrigues l'éleverent à la dignité de chef des Ala- 
ois, & il vint à bout de les armer contre leiurs 
voifins. Rien ne put réfîfter à ià valeur , & fa do-^ 
xninatioh s'étendit fur plus de cent lieues de cotes p 
dont Anamabou étoit le centre. Il mourut. Pert- 
fonne noia lui fuccéder^ & tous les reflbrts de 
fon autorité fe relâchant à la fois , chaque chofe re- 
prit ià place. ^ 
. La religion chrétienne & la religion mahométan© X I V. ^ 
fembloit tenir par les deux bouts la partie de TA-? Q^^is font 
frique Occidentale , fréquentée par les Européens, ^^^jj," ^^ 
Les mufulmans dé la Barbarie ont porté leius Guinée. 
dogmes aux peuples du cap Verd, qui, eux-mê^ 
mes, les ont étendus plus loin. A meôire que ce$ 
dogna^s fe font éloignés de leur fource, ils fe font 
fi fort altérés, que chaque royaume i chaque vil- 
lage , chaque famille en a de différens. Sans la cir- 
concifion, <pii eft d'un ufage général, à peine foup- 
çonneroit-ocî les peuples de profeffer le même 
culte. Il ne seft tout- à- fait arrêté qu'au cap de 
Monté , dont les habitans n'ont point de çommu^ 
nication avec leurs voifins. 

Ce que les Arabes avoient fait au nord de la 
ligne pour Talcoraii , les Portugais le fireat dans k 
fuite au fud pour l'évangile. Ils établirent fon emr- 
pire vers la rni du quinzième fiecle, depuis le pays 
de Benguela lufquau Zaïre. Un culte, qui préfen* 
toit des moyens fûrs & ^iles pour l'expiation de 
«tous les crimes , (è trouva du. goût des nations 
qui avoient une religion moins confolante. S'il 
^ut profcrit depuis dan« plusieurs états , ce furent 
les violences de fes promoteurs qui lui attire- 
cent cette difgtace. On la même tout-à-feit défi- 
^fé dans les contrées où U s'eft maintenu. Quel- 
le 4. 
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ques pratiques tnicrutieufês font tout ce qui en 

refte. 

Les cotes, placées au centre ont coniervé des 
ruperftitîons locales , dont l'origine doit être fort 
ancienne. Elles confident dans le culte de cette f^ule 
innombrable de divinités ou de fétiches que cbactui 
fe fait à fâ mode & pour Ton uTage» dam la foi ao^ 
augures, aux épreuves du feu & de leau bouil- 
lante , à la vertu des gris^-gris. Il y a desyfuperfti-f 
lions plus dangereufes : cefl: la confiance aveugle 
qu'on a dans les prêtres qui en font les miniflxes 
& les propagateurs. Le commerce., qu'ils (ont fup^ 
pofcs avoir avec refprit mal-faiÇuit, les fait regar-. 
der comme les arbitres de la ftérilité, de la ferti- 
lité des campagnes. A ce titre on leur offire tou- 
jours les premiers fruits. Toutes les autres erreurs 
dirigent 1 homme vers une fin fociale, & tendent à 
le rendre plus doux & plus paifible. 
XV. Le pays eft généralement mal peuplé. Il efl rare 

K^"i?"'&' dV trouver des habitations ailleurs qu auprès des 
ocoipations rivières, des lacs & des fontaines^ Dans ces con- 
des peuples trées, ce font moins les beibins réciproques qui rap*- 
de i4 Gui- prochent les hommes , que les liens du iang qui les 
P^®' empêchent de fe féparer. Auflî diftingue-t^on dans 

la même ville , quelquefois dans le même village » 
'de petits hameaux qui font autant de £uniUes pré- 
(idées par leurs patriarches. 

Rien , dans ces étabiiilemens , ne porte Vçm^ 
preinte d\me civilifation un peu avanciee. Les mai» 
Ions font conftruîtes avec des branches d'arbre ou 
avec des joncs attachés à des pieux, zSéz enfoncés 
pour qu'ils puîffent réfifter aux vents. On y voit ra;^ 
rement des fenêtres. La couverture n efl: qu'un amas 
de feuilles, &, s'il fe peut, de feuilles de palmier, 
plus propres que les autres à réfifter aux injures 
des faifons. Les cafés de la capitale î ks cafe^ mè^ 
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me' qu'occupe lé defpote , ne font guère dtfiin- 
guées des autres^ que par leur étendue. Ce n'cft 

Eas que Tabondance dii plus beau & du meilleur 
ois; ce n eft pas qu'une terre propre à faire de la 
brique, qui remplaceroit la pierre infiniment rare 
dans CCS contrées, ne foUicîtent ces peuples à d'au* 
très conftruâions : mais il ne leur eft jamais tombé 
dans refprit qiril fallût fe donner tant de peine 
pour fe loger. 

L'ameublement eft digne de l'habitation. Dans 
les villes» comme dans les campagnes, chez le 
prince, comme chez les derniers citoyens, il k 
réduit à quelques paniers» à quelques pots de terre, 
à quelques uftennies de calebafle. Si le pauvre ne 
couchoit fur une natte faite dans, le pays , & le ri- 
che fur un tapis arrivé d'Europe , tout feroit fem- 
blabJe. 

La nourriture eft auflî la même. Du riz, du ma- 
nioc, du maïs, des ignames ou des patates^ felon 
la qualité du teifrain; des fruits fàuv^es-, du vin 
de palmier*, du gibier & du poiflbn que chacun 
fe procure à fa volonté : tels font les vivres qui » 
fms en excepter les efclaves,' font communs à tous. 

Une ceinture*, placée au-defTus des reins & que 
nous appelions pagne , tient lieu de tout vêtement 
aux deux fexes. Des grains de verre, quon leur 
apporte & quon leur vend fort cher, forment la 

Earure de la plupart des femmes & du petit nom- 
re d'honlknes, qui cherchent à fe faire remarquer. 
Les arts font peu de chofe dans ces régions. . On 
n'y connoît que ceux qui fe trouvent dans les fo* 
ciétés nai^Tdntes, & encore font-ils dans Tenfance, 
Le talent du charpentier fe rédtiit à élever des caba- 
nes. Le forgeron n'a qu un très-petit marteau & des 
erfblumes de bois , pour mettre en oeuvre le peu 
de fer qui lui vient d'Europe. Sans le f«cour$ du 



HlSTblKE PHItOSOFHlQITE 

tour 9 le potier ùAt qaelcnies vafes groffiers d'ar^* 
gile & des pipes à fumer. Une herbe, qui vient £uis 
culture & qui n a besoin d'aucun apprêt > fêrt feule 
à faire des pagnes. Sa longueur eft la largeur de la 
toile. Le tiflerand la travaille fur fes genoux , fans 
métier, fans navette, & en paflant avec fes doigti 
la trame entre chacun des nk de la cluane, de la 
^ même manière que nos vaniers font leurs claies. Les 
lieux les plus éloignés reçoivent leur fel des habitans 
des côtes oui , par le moyen d'un grand feu , le fé- 

1>arent de i eau de la men Ces travaux fédentairet 
ont le partage des efclaves 8c dun petit nombre 
d^hommes libres. Les autres vivent aans une oifi-*^ 
veté habituelle. Si un caprice ou l'ennui les font 
^tir de cette inertie , c'eft pour aller à la cha(& 
ou à la pécheé f amais ils ne s'abaifiênt jufqu'à (bl* 
liciter la fertilité des terres. L'agriculture , regardée 
comme la plus vile des ocaipations, efl: le partage 
des feinmes. On ne leur accorde d'autre douceur 
que la liberté de (è repoiêr un )our , après trois 
jours de fatigues exceifives. 
. Les peuples de Guinée ont dans leurs moeurs 
beaucoup de traits de reflemblance. Dans toutes 
les parties de cette vafte région , la polygamie eft 
autorifée. Elle y doit être cependant fort rare^ 
puirque tous les hommes libres» & la plupart des 
efclaves, trouvent des compagnes. Le^earçôns ne 
confultent que leur goût pour fe marier ; leurs fœurs 
ont befoin de l'aveu de leur mère. Ce Ken eft gé- 
néralement refpefté. Il n'y a que l'àduItere qui le 
puifTe rompre, & rien neft plu» rare que ce dé- 
fordre. Seulement à la côte d'Angole, les filles des 
chefs de l'état ont lé droit de choifir Tépoux qui 
leur convient , fiit-il engagé *, de l'empêcl^er d'avoir 
d'autres femmes ^ de le répudier lorlqu'il leur ^- 
plaît) & même clé iui faire trancher la tête, s'il 
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tfft infidèle. Cesprinccfles» (1 on peut leor donner- 
ce nom , jouiâenc de leurs privilèges , avec une' 
fierté dédaigneufe & une grande févérité y comme 
pour fe venger fur le malheureux qui leur eft fou- 
rnis , de Teipece de iervitude à laquelle eft con^ 
damné leur fexe. 

Son fort eft déplorable. Chargées des travaux de 

la campagne , les femmes le font encore des, foins 

domeftiques. Seules , elles doivent pourvoir à b 

fubfiftance & à tous les befoins de leur famille. 

Jamais elles ne paroiflent dev^t leur mari que 

dans une pofture humiliante. Elles le fervent tou-» 

jours à table, & vont vivre enfuite de ce qu il n a 

pas pu ou voulu manger. Cet état de peine & 

d'abjeâion ne s'arrête pas au peuple. C eft la coh'^ 

dition des. femmes de la ville, des femmes des gens 

riches , des femmes des grands, des femmes des 

fouverains. L'opulence & le rang de leurs époux 

ne les font jouir d^auame douceur , d'ducune 

prérogat^'c. 

Tandis qu elles épuifent au fervice de leurs tî- 
rans le peu que la nature leur a donné de ^rce , 
tes barbares coulent des jours inutiles dans une 
inaâion entière. R^embl^ fous d'épais feuillages; 
ils fument, ils boivent, ils chantent du ils danlent. 
Ces amufemens de k vdlle font ceux du lende- 
main. Des conteftations ne troublent jamais ces 
plaiiîrs. Il y règne une bienfcânce qu'on ne devrok 
pas raifonnablement attendre dun peuple (1 peu 
éclairé. 

On n'eft pas moins furpris qu'il foit défintéreflé. 
A l'exception des cotes ou nos brigandages oht 
formé des brigands*, il règne par- tout une grande 
indifférence pour les richefles. Rarement les plus 
iâges même longent-ils au jour qui doit fuivre \ 
au(£ rhofpitaltté eft-elle la vertu de tous. Celui 
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cpit ne partageroit pas avec Tes voifîns , Tes parent 
& fes amis ce qu il rapporteroit de la chafTe ou de 
la pêche > s'attireroit le mépris public. Le reproche 
d'avarice cft au^deflus de tous les reproches. On 
le £iit aux Européens qui ne donnent rien pour 
rien, en les appellant des mains fermées. 

Tel eft le caraAere général des peuples de la 
Guinée. Il refte à parler des habitudes qui diftin- 
guent les peuples d une contrée de ceux d'une autre 
contrée. 

' Sur les bords du Niger , les femmes font pref- 
que toutes belles-, Ci ce neft pas la couleur, mais 
la juftefle des proportions qui fait la beauté. Mo- 
deftes, tendres Si tidellcs, un air d'innocence règne 
dans leurs regards, & leur langage fe fent de leur 
timicfité. Les noms de Zilia, de Calipfo, de Fanni , 
de Zamé, qui femblent des noms de volupté, fe 
prononcent avec une inflexion de voix , dont nos 
organes ne, fauroient rendre la moUefie & la dou- 
ceur. Les hommes ont la taille avantageufe, la peau 
d'un noir d'ébene , les traits & la phyfionomie 
agréables. L'habitude de dompter les chevaux;, & 
de faire la guerre aux bêtes féroces , leur donne 
une contenance noble. Ils fupportent difficilement 
|in outrage : mais l'exemple des animaux qu'ils ont 
élevés> leur infpire une reconnoiilànce fans bornes 
pour un maître qui les traite bien. On ne connôît 
point de domeftiques plus attentifs , plus fobres , & 
d'un attachement qui tienne plus de la paflîon : 
mais ils ne (ont pas bons cultivateurs. Leur corps 
n'eft pas accoutumé à ie courber, & à s'incliner 
vers la terre pour la défricher. 

La couleur de la peau des Africains déeénerè en 
allant vers l'eft. Les peuples y ont la plupart un 
corps robufte, mais raccourci •, un air de force ex- 
primé par. des mufcles roides v les traits du viTage 
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écartés 8c Gms phyfionomie. Les figures qu'ils slm^ 
priment fur le front , fur les joues, ajoutent encore 
à cette laideur naturelle. Un fol ingrat qui fe refiife 
znéme au travail, leur a fait une néceflîré de la 
pcche, quoique la mer prefque impraticable par 
une barre qui règne le long de la côte, ièmblat 
les en détourner. Rebutés en quelque forte par ces 
deux élémens , ils ont cherché des fecours chez 
des nations vbiJines plus favorifées de la nature; 
ils en ont tiré leur fuDfîftance en leur vendant du 
ièl. Leur efprit de négoce s eft étendu depub 1 arri^ 
vée des Européens *, parce que chez tous les hommes 
les idées «fe développent en raifon des chofes ; & 
qu'il y a plus de combinaifons à faire pour échan* 
ger un efclave contre plufieurs fortes de marchan*- 
difes , que pour vendre une mèfure de fel. Du " 
refte, propres pour tous les travaux où il ne faut 
que de la force, ils font ineptes pour le fervice 
intérieur de la domefticifé. Cet état eft contraire 
aux habitudes de leur éducation , qui les paie en 
détail de chacune de leurs aâions. La réciprocité 
d un travail & d un paiement journalier , eft peut- 
être un des meilleurs alimens de rinduftrie chez 
tous les hommes. Les femmes de ces nègres mar- 
chands nont ni Taménité, ni la retenue, ni la dif- 
crétîon , ni la beauté des femmes du Niger , & elles 

{»aroiflent avoir moins de fentiment. En comparant 
es deux nations, on feroit tenté de croire que 
l'une eft le bas peuple d'une ville policée , & que 
l'autre a reçu une éducation diftbguée. On apper- 
çoit dans leur langage l'expreflion de leur caraâere. 
Les accens de l'une font dune douceur extrême ^ 
ceux de l'autre font durs & fecs comme fon terroir. 
La vivacité y reiTemble à la colère, juique dans 
le plaifîr. 

Au-delà de la rivière de Volte» dans le Bénin» 
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ic dam les autres pays connus fous le nom général 
de la côte d'Or , les peuples ont la peau unie &: 
d'un noir fombre , les dents belles , la taille moyen- 
ne, mais aflez bien prife» la contenance fiere. Leur 
phyfionomie , quoique aflèz agréable , le feroit beau- 
Coup davantage fans i'ufâge où font les femmes de 
fe cicatrifer le vifage , & les hommes de (e brûler 
le front. Une métempfycofe qui leur eft particulière , 
fait la baie de leur croyance : ils penfent que dans 

auelque lieu qu'ils aillent ou qu'on les tranfporte , 
s doivent après leur mort, ioit qu'ils (è la don- 
nent ou qu'ils l'attendent , Devenir chez eux. Cette 
conviâion fait leur bonheur, parce ou ils regardent 
leur patrie comme le plus déliciem; iéjour de l'uni* 
vers. Une erreur Ci douce (ert ï les rendre humains. 
*Les étrangers qui k fixent dans ce climat, y font 
traités avec des égards portés juiqu'au refpeâ, dans 
k perfuaiion où ion eft qu'ils viennent y recevoir 
la récompenfe de leurs bonnes mœurs. Ce peuple 
a une difpoiîtion à la gaieté qu'on ne remarque 
pas dans les nations voiunes *, du goût pour le tra- 
vâl, une équité que les circonftances altèrent ra- 
rement, & une grande facilité à fe façonner aux 
manières étrangères. Il tient davantage aux coutu- 
mes de (bd commerce » lors même qu elles ne lut 
Ibnt pas favorables. La méthode de négocier avec 
lui , fiit long-temps ce qu'eUe avoit été d'abord. Le 
premier vaiSèau qui arrivoit confommoit (sl traite » 
avant qu'un autre pût conunencer la (îenne. Cha- 
cun avoit Ton tour. Le prix établi pour l'un , étoit 
le prix de tous. Ce n'eft que. depuis peu que cette 
nation s'eft déterminée*^ pro(it;er des avantages que 
lui oiïroit la concaixence des nations Européennes 
qui fréquentoient iès rades. 

Les peuples fîtués entre la ligne & le Zaire , ont 
tous tine ^ande re£emblance. Us font bien ùktSé 
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X>cur conftitotion eft moins robufte que celle dei 
faabitans du nord de l'équateur*, Se. quoiqu'il y ût 
quelques marques fur leur vifage , on n'y apperçoit 
Jamais de ces cicatrices qui cHoquent au premier 
coup-d'ceil. Leurs fêtes font accompagnées de jeux 
militaires qui retracent l'idée de nos anciens tour- 
nois ', avec cette différence qu'en Europe ils étoient 
l'exercice des nations guerrières , & qu'en Afrique 
ils font l'amufement d'un peuple timide. Les fem- 
mes ne partagent point ces plaifirs publics. Réunies 
dans quelques maifons, elles paâent myftérieufe-^ 
ment la journée ^ fans qu'aucun homme puifie être 
admis dans leur fociété. La jaloufîe des rangs eft la 
plus forte paflion de ces peuples naturellement pai* 
fibles. Tout eft étiquette > & à la cour des princes. 
Se flans les conditions privées. Au moindre événe-» 
ment y on vole chez ks amis , ou pour les félici^ 
ter y ou pour s'affliger avec eux. Un mariage eft le 
fiijet de trois mois de vifîtes. Les obfêques d'un 
homme en crédit durent quelquefois deux ans. Les 
rns qui tenoient à lui par quelque liet > promènent 

triues reftes dans pluiieurs provinces. La troupe 
groflît dans la marche; & perfonne ne fe retire 
qu'on naitdépofé le cadavre dans le tombeau, avec 
les démonftrations de la plus vive douleur. Un goiùt 
û décidé pour les cérémonies , s'eft trouvé £ivora* 
ble à la luperftition , & la fbperftition a favoril2 
findolence. 

Du Zaire à la rivière de Coanza, on retrouva 
bien les anciennes mc£urs, mais on y remarque un 
mélange confus de pratiques Européennes qui ne fe 
Voit pas ^lleurs. li eft naturel de penfer que les 
Portugais qui ont de grands établiflemcns dans cette 
-contrée , & qui ont voulu y introduire le chriftâa^ 
oifme, fe font plus communiqués que ne l'ont Êitt 
4es autres nations , qui » ayant de amples comptoifs 
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au nord de la ligne > ne fe (ont occupées que dé 
leur commerce. 

Le leéleur n a pas befoin d*êtfe averti que tout 
ce qu'on vient de dire des peuples de Guinée » ne 
doit s'entendre rigoureufement que de cette dafle 
d'hommes qui , dans tous les pays , décide du ca- 
raârere d une nation. Les ordres inférieurs , les en- 
claves s'éloignent de cette reffemblance à propor- 
tion qu'ils font avilis ou dégradés par leurs occu- 
i)ations ou par leur état. Cependant les obfervateurs 
es plus pénétrans ont cru voir que la différence 
des conditions ne produifoit pas iur ce peuple dec. 
Tariétés auflî marquées que nous en trouvons dans 
les états fitués entre l'Elbe & le Tibre , qui forment 
à-peu-orès la même étendue de côte que le N%er 
& le Coanza. Plus les hommes s'éloignent de la 
nature» moins ils doivent fe reffembler. C'eft une 
ligne droite dont il y a cent moyens de s'écarter. 
Les confeils de la nature font courts & affez uni- 
formes*, mab les fuggeftions du goût> de la fan- 
taîfie , du caprice , de l'intérêt perfonnel , 4cs cir- 
conftances, des paflîons, des accidens, de lafantég 
de la maladie, des rêves même, font fi nombreux^ 
& fi divers, qu'ils ne font pas & qu'ils ne peuvent 
Jamais être épuiféi. Il ne feut qu'une tête foUe pour 
en déranger miUe autres , par condefcendance, par 
flatterie ou par imitation. Une femme d'un rang 
diftingué , a quelque défaut du corps à cacher» Elle 
imagine un moyen qu'adopteront celles qui fen- 
tourent, quoiqu'elles n'en aient pas la même rai- 
fon ', Se c eft ainfi que de cercles excentriques en cer- 
cles excentriques , une mode s'étend & devient 
nationale. Cet exemple fuf&t pour expliquer une 
infinité de bizarreries dont notre pénétration fe £»• 
tigueroit à chercher le motif dans les befoins , dans 
h peine, ou dans les plaifirs. La divcrficé des infti<' 

liitioi» 
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tutions civiles & morales qui fouvent ne font nî 
plus ràifonnées , ni moins fortuites, jettent auflî n^ 
cefTairemerit dans le caraârere moral & dans les 
habitudes phyfiques des nuances qui font incon- 
nues dans les Sociétés moins compliquées. D'ailleurs 
la nature plus impérieufe fous la Zone-Torride que 
fous les Zones tempérées , laifle moins d'aâbn aux 
influences morales : les hommes sy reffemblent 
davantage , parce qu'ils tiennent tout d'elle, & 
prefque rien de Tart. En Europe, un commerce 
étendu & divèrfifié, variant & multipliant lés jouif- 
iànces, les fortunes & les conditions , ajoute en- 
core aux diflërences que le climat , les loix & les 
préjugés ont établies chez des peuples aâi& & la- 
Dorieux. 

En Guihée le commerce n*a jamais pu faire une XVI. 
grande révolution dans les mœurs. II fe bomoit -A. quoi fe 
autrefois k quelques échanges de fel ôc de poiflbn ^^^^^^^^ 
féché que confommoient les nattons éloignées de ment le 
la côte. Elles cïonnoient en retour dés pièces d'é- commerce 
tofle faites dun fil, qui ncft autre chofe qu'une «î^^sIaGui- 
fttbftance Ugneufe , collée fous l'ccorce d'un arbre ** ^"^ 
particulier à ces climats. Uair la durcit , & la rend 
propre à toute forte de tiflure. On en fait des bon- 
nets, des efpeces d'écharpes, des tabliers pour U 
ceinture , dont la forme varie félon la mode que 
cfhaque nation a adoptée. La couleur naturelle du 
-fil eil le gris lavé. La rofée qui blanchit nos lins » 
lui donne une couleur de citron que les gens ri- 
ches préfèrent La teinte noire qui efl: à l'uCige dw 
peuple , vient de Técorcc. même de ce fil , fimple*-' 
iment infufé dans l'eau. 

Les premiers Eiuropéens qui fréquentèrent le^ 
câtes occidentales de l'Afrique , donnèrent de U 
valeur k h cire , à l'ivoire , aux gommes , aux bois 
xle teinture , qui avoicnt eH jufqu alors aflez pett do- 

Tome VI. E 
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prix* On livroit aufli en échange à leurs navigateurs 
j|ùelques foibles parties d or , que des caravanes 
parties des états Èarbarefques enlevoient aupara- 
vant. II venoit de l'intérieur des terres, & princi- 
palement de Bambouk, ariftocratie Ctuée u>us le 
4ouzieme & treizième degrés de latitude fepten- 
trionale , & où chaque village eft gouverné par un 
chef nommé Farim. Ce riche métal eft & commun 
4aqs la contrée , qu'on en peut ramafler prefque in- 
différemment p^r-tout , en raclant feulement la fu- 
perficie d'une terre argileufe , légère & mêlée de 
iable. Lorfque U mine eft très-riche y elle eft fouil- 
lée à quelques pieds de profondeur , Se jamais plus 
loin , quoiqu'on ait rem^qué qu'elle de venoit plus 
abondante, àmefure qu'on creufoit davantage. Les 
peuples font trop par^flèux pour fuivre un travail 
qui deviendroit toiijours plus Êitigant, & trop igno- 
rons pour remédier aux inconvéniens que cette mé- 
thode entraîneroit. Leur négligence & leur ineptie 
font poufiees fi loin , qu'en kvant l'or pour le dé^ 
tacher de la terre > ils n'en confervent que les plus 
groifes parties. Les moindres s'en vpnt avec leau 
^ui s'écoule par un plan incliné. 

Les habitans de pambouk n'exploitent pas les 
mioes en tout temps, ni quand il leur plaît. Ils 
font obligés d'attendre que des befoins perfonnels 
pu publics aient déterminé les Farims à en accor- 
der la permiiSon.. Loriquelle eft annoncée , ceux 
auxQuels il convient d'en profiter , it rendent au 
lieu défigné. Le travail fini , on fait le partage. La^ 
moitié de l'or revient au feigneur, & le refte eft 
réparti entre les travailleurs par portions égales. Les 
citoyens qui défireroient ces ricbefles dans un autre 
temps que celui de la fouille générale , les iroient 
chercher dans le Ut des tprrens où elles font conv- 
IRUnes, 



DES o « o X Indes. , 67 

Plufieurs Européens cherchèrent à pénétrer dans 
une région qui contient tant de tréfors. Deux ou 
trois d entre eux qui avoient réuflî à s'en appro- 
cher , flirent impitoyablement repouffés. M. David , 
chef des François dans le Sénégal , imagina en 1740 
de faire ravager par un prince Foule les bords du 
Felemé, d'où Bambouk tiroit tous fes vivres. Ce 
malheureux pays alloit périr, au milieu de fes mon- 
ceaux d or> lorfque Fauteur de leurs calamités leur 
fit propoiêr de leur envoyer des fubfiftances du 
fort Galam qui n'en eft éloigpé que de quarante 
lieues , s'ils confentoienc à le recevoir & à permettre 
aux fiens dexploiter leurs mines. Ces conditions 
furent acceptées, & l'obfervation en fut de nou-* 
veau jurée à l'auteur du projet lui-même j qui quatre 
ans après fe tranfpprta dans ces provinces. Mais le 
traité a'eut aucune fuite. Seulement, le fouvenir 
des maux qu'on avoit foufFerts, & de ceux qif oti 
avoit craints i détermina les peuples à demander 
des produâions à un fol qui n avoit été fécond 
qu'en métaux. Il paroît qu'on a perdu l'or de vue, 
pour s'occiçer uniquement du commerce des ef^ 
claves. ' * .* . 

La fHTOpïiété que quelques hommes ont acquife x V 1 1. 
for d'autres dans k Guinée , eft d une origine fort Le com- 
ancienne. Elle y eft généralement établie , iî Ion mercedeïa 
en eatcepte îjuelques petits cantons ôii la liberté ^r^a^^^r 
s'eft retirée & cachée. Cependant nul propriétaire u vente de 
n'a droit' dé vendre un homme né dans rétat de fescfclavc». 
ferviMdei II 1)eut dSbofer feulement des efclaves 
qu'il ac^iert, foit à la guerre où tput prifonnier 
eft efclave à moins d'échgnge , foit à titre d'amende 
pour 'Quelque tort qu'on lui aura fait , foit enfin 

S'il les ait reçus en témoignage de reconnoiflànce, 
tte loi qui femble être feite en faveur de l'ef- 
• ckve lié , pour le faire jouir de fa famille & de fou 
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pays , eft infuf&fante » depuis que les Européeus^ ont 
étabU. le luxe fur les cotes :d' Afrique. Elle fe trouve 
éludée tous les jours , par les querelles concertées 
que fe font deux propriétaires , pour être condam^ 
oés tour à tour , l'un envers Tautre , à unt amende 
qui fe paie en efclaves nés , & dont la diipoiîtion^^ 
devient libre par Tautorifation de la rnémç loi. 

La corruption , contre Ton cours ordinaire > m 
gagné des particuliers aux Souverains. Ils ont mul- 
tiplié les guerres pour avoir des efclaves j cotnmc 
on les félicite en Europe pour avibir des foldats» 
Ils ont établi Tufage de punir par Tefdavage , non* 
feulement ceux qui avoient attenté à la vie ou à 
la propriété des citoyens : mais cçux qui fe trou- 
voient hors d'état de payer leurs dettes , &' ceux 
qui ayoiçnt trahi la foi, conjugale. Cette peine eft 
devenue, .avec le temps, celle des plus légères 
fautes ,; après avoir été d'abord réfervée aux plu» 
grands crimes. On n a ceffé d^accumuler les déien-. 
tes^iiren^e^^des chofes iDdifFéreiites>.pour accumider 
les çev^nus des peines avec les tranfgrcffions. Un-, 
juftiçe n!a plus eu de bornes, ni de barrières. Dan» 
un gtand eloignement des côtés , il fe trouve des. 
chefe.qui fpnt enlever autour. des Villages tout ce 
qui/y rencontre* On jette les enfans dans des facsV 
on met .un. bâillon aux hommes & aux femmes 
'- pourétpuffçf leurs cfis. Si les raviffeuri f9iJt.,ar- 
: rctés par une force fupérietve ,. ils font çoii^ît$;aii- 
fouverain giii défavoue toujours la comn^ifli^fi iqu il 
a donnée y Se qui, fous prétexte de r<tidr< la jqA 
tic^, ymfi fur le champ Cç% agens )4\x viiQ^eiiUx 
avec lefquels il a traité. ^ 

'^Malgré ces odieufçs rufes, les peuples de la çôt© 
Ih font vus hors detat deiouçiir aux demandes que 
les marc^lands Ie;ur f^ifoiejat^ Il leur; eft arrivé, ce 
que doit éprouver toute nation , qui, ne .peut né-« 
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Îjoôer qu avec fon numéraire. Les efclaves lotit po\ir 
e commerce des Européens en Afrique^ ce queft 
lor dans le commerce que nous faifons- avec le 
Nouveau-Monde. Les têtes des nègres repréfe.ntent 
4e numéraire des états de la Guinée. Chaque ]o\\t 
ce numéraire leur eft enlevé v & on ne leur laifle 
que des chofes qui fe confomment. Leur capital 
difparoît peu à peu*, parce quil ne peut fè régé- 
nérer, en raifon de Taâivité des confommations.-/ 
Audi la traite des noirs feroit-elle déjà tombée , Ci 
les habitans des côtes n avoient communiqué leur 
luKC aux peuples de l'intérieur du pays, defquels 
ils tirent aujourd'hui la plupart des efclaves qu'ils 
nous livrent. Ceft de cette manière que le com^ 
merce des Européens a prefque épuife de proche 
en proche les richeffes commerçables de cette nation. 

(Jet épuifement a fait prefque quadrupler Je pri* 
des efclaves depuis vingt ans*, & voici comment. 
On les paie, en plus ^ande partie, avec des mar- 
chandifes des Indes Orientales , qui ont doublé de 
valeur en Europe. Il faut donner en Afrique le 
double de ct^ marchandifes.. Ainfi les colonies d'A"^ 
mérique, où fe conclut le dernier marché des noirs, 
font obligées de fupporter ces diverfes augmenta-^ 
tiens, & par conféquent de payer quatre fois plus 
qu elles ne payoient autrefois. 

Cependant, le propriétaire éloigné qui vend fon 
efclave , reçoit moins de m.^çhandifes que n'en rcr 
cevoit, il y a. cinquante ans, celui qui vendoit le 
(ien au voifinage delà côte. Les profits des mains 
intermédiaires-, les frais de voyage -, les droits, quel- 
quefois de trois pour cent qu'il faut payer aux fou- 
verains chez qui Ton pafle, abforbent la tMiJrence 
de la fomme que reçoit le premier propriétaire, à 
celle que paie le marchand Européen. Ces frais 
groffiffeot tous les jours , par l'oloignement des lieux 

E I 
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où il refte encore des efelaves à vendre. Plus ce 
premier marché fera reculé , plus les difficultés dit 
voyage feront grandes. Elles deviendront telles» 
que dé ce que le marchand Européen pourra don- 
ner , il reftera fi peu à ofirir au premier vendeur ^ 
qu'il préférera de gfurder fon efclave. Alors , la traite 
cefTera. Si l'on veut abfolument la foutenir, il fau- 
dra que nos négocians achètent exceflîvement cher , 
& qu'ils.vendent dans les proportions aux colonies, 

?ui, de leur côté, ne pouvant livrer qu'à un prix 
norme leurs productions , ne trouveront plus de 
confommateurs. Mais , jufqu à ce période , qui eft 

{►eut-être moins éloigné que ne le pehfent les co* 
ons> ib vivront tranquillement du fang & de la 
fueur des nègres. Us trouveront des navigateurs pour 
en aller acheter, & ceux-ci des tjrrans pour en 
vendre. 

Les marchands d'hommes s'aâbcient entre eax^ 
& formant des efpeces de caravannes, conduifent 
dans Tefpace de deux ou trois cents lieues, plu- 
fîeurs files de trente ou quarante efelaves , tous char* 
gés de l'eau & des grains nécefTaires pour fubfifter 
dans les déferts arides qpe Ton traverle. La manière 
de s'en affurer , fans trop gêner leur marche , eft in- 
génieufement imaginée. On pafle dans le col de ch»* 
que efclave une fourche de bois de huit à neitf 
pieds de long. Une cheville de fer rivée , ferme la 
fourche p;ur derrière de manière que la t^te ne puifle 
pas paâer. La queue de la fourche , ^dont le bois 
efl: fort pefant, tombe fur le devant, & embarrafle 
tellement celui qui y eft attaché , que quoiqu'il ait 
les bras & les jambes libres , il ne peut ni mar- 
cher , ni lever la fourche. Pour fe mettre en mar- 
che i on range les efelaves fur une même ligne , on 
appuie àc on attache l'extrémité de chaque fourche 
iur l'épaule 4t celui qui précède, & ainii de ïm 
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9i Tautre fttTqu^aa premier dont l'extrémité àe Ub 
fourche eft portée par un des conduâeurs. On n'im- 
pofe guère de chaîne aux autres , fans en fentir foi--* 
même le fardeau. Mais pour prendre fans inquié- 
tude le repos du fommeiU ces marchands attaoïetit 
les bras de chaoue eCclave fur la queue de la four- 
che quil porte. Dans cet état, il ne peut ni fuir, ni 
rien attenter pour fa liberté. Ces précautions ont 
paru indiipenfables -, parce que Ci Tefclave peut par- 
venir à rompre fà chaîne, il devient libre. La foi 
publique , qui afliire au propriétaire la poâeflion de 
Ion elclave, Ôc qui dans tous lei) temps le lui re- 
met entqe les mains , fc tait entre l'efclave & le mar- 
chand qui exerct" de toutes les profefiïons la plus 
méprifé^. 

Èq liTant cet horrible détail, leâeur, votre ame 
ne fe remplit-elle pas de la même indignation que 
j'éprouve en l'écrivant ? Ne vous élancez- vous pas 
avec fujreur fur ces infâmes conduftcurs ? Ne bri- 
fez-vous pas ces fourches qui enchaînent cette' foule 
de malheureux, & ne les reftituez-votts pas à la 
Jibené ? 

Les enclaves arrivent toujours en grand nombre i^ 
{ur-tout lorfqu'ils viennent des contrées reculée^ 
Cet arrangement eft néceflaire , pour diminuer les 
frais qu'il faut faire pour les conduire. L'intervalle 
d'un voyage à l'autre, déjà long par cette raifon 
d'iconomie, peut être augmenté par des cîrconf-- 
tances particulières. La plus ordinaire vient des 
pluies ^ui font déborder les rivières îk languir h 
traite. La faifon favorable pour voyager dans l'inté- 
rieur de l'Afrique eft depuis Février jufqu'en Sep- 
tembre -, & c'eft depuis Septembre jufq,u en' Mars 
xjue le retour des marchands d'efclaves offre le plus 
4e cette marchandife fur la cote. . XTOV 

La traite des Européens fe fait au nord & au Quelles 

E + 
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Ibnt les c6- fud de la ligne. La premiiere côte commence au cap 
tes où ies Bianc^ To^t p^^s lont Argub & Portendic. Les 

îttangcre" Portugais les découvrirent en 144+, & s y établi- 

abordent xent Tannée fuivante. Ils en furent dépouillés en 

pour trou- 1 6 3 8 par les Hollandots qui , à leur tour , les ce- 

ver da ef- d^jent aux Ânglois en 1666 y mais pour y rentrer 

quelques mois après. Au commencement de 1678, 

Louis XIV les en chafla encore > & fe cpntenta d'en 

ùize démolir les ouvrages. 

A, cette époque , Frédéric- Guillaume , ce grand 
cledeur de Brandebourjg; , méditoit de donner de 
l'aâivité à Tes états ^ julqu alors opiniâtrement rui- 
nés par des guerres rarement interrompues. Quel- 
ques négocians des Provinces-Unies mécontens du 
monopole qui les excluoit de l'Afrique Occiden- 
tale, lui perfuadcrent de bâtir des foris d^s cette 
vafte contrée, & d'y feire acheter des efclaves qtii 
ieroient avantageufement vendus dans le Nouveau- 
Monde. On jugea cette vue utile ', & la compagnie 
formée pour la fuivrefe procura en léSi trois éta- 
bliflemens à la côte d'Or 8c un daiis l'ifle d'Ar- 
guin trois ans après. Le nouveau corps fut fuccef- 
hvement ruiné , par les traverfes des nations riva- 
les , par l'infidélité ou l'inexpérience de Tes agens 9 
par les déprédations des coriâtres. Comme il n'en 
reftoit plus que le nom, le roi de FruiTe vendit 
en 17 1 7 , à la compagnie de Hollande, des proprié- 
tés devenues depuis long-temps inutiles. Ces ré- 
Eublicains n'avoient pas pris poâeflîon d'Arguin , 
)r(qu'en 1 71 1 , il fut de nouveau attaqué , de nou- 
veau pris par les ordres de la cour de Verfailles 
que le traité de Nimegue avoit maintenue dins 
cette conquête. Ils y plantèrent bientôt leur pavil- 
lon , mais pour le voir encore abattre en 1714. 

Depuis cette éppque , la France ne fat pas trou- 
blée dans ces pofiêfuons jufqueii 17^3. Le ixtinif- 
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tere Britannique , qui avait exigé le facrifice , du 
Niger , voulut alors qu'elles en fuffent une dépen- 
dance. Cette prétention ne nous paroît^pas Fon- 
dée. Il n*y a qu'à voir les oâ:rois accordés aux fo* 
cîctcs qui ont fucceffivement exercé le monopole 
dans le Sénégal , pour fe convaincre qu Arguin & 
Portendic n'ont jamais été compris dans leur pri- 
vilège. Cependant l'Angleterre ne permet pas que 
les François ni d'autres navigateurs approchent de 
ces parages. Ses fujets même n'y vont plus , depuis 
^ue les précieufes goncmies qui leur donnoient quel- 
que importance ont pris la route du Niger. 

Ce neuve , qu'on appelle aujourd'hui plus com- 
munément Sénégal, eft très-confidérable. Quelques 
géographes lui donnent un cours de plus de huit 
cents ueues. Ce qui eft prouvé , c* eft que » depuis 
juin juiqu'en novembre , il eft navigable dans un 
cours de trois cents vingt lieues. La barre qui cou- 
vre l'embouchure de la rivière , n'en permet l'en- 
trée qu'aux navires qui ne tirent pas plus de huit 
ou neuf pieds d'eau. Les autres font réduits à mouil- 
ler tout auprès , fur un fond excellent. C'eft du fort 
Saint-Louis, bâti dans une petite ifle peu éloignée 
de la mer, que leur font apportées, mr des bâti- 
mens légers , leurs cargaifons. Elles fe bornent aux 
gommes recueillies dans l'année , & à douze ou quinze 
cents efclaves. Les gommes arrivent de la rive gau- 
che, & les efclaves de la droite, la feule qu'on 
puiâe dire peuplée, depuis que les tyrans de Ma- 
roc ont étendu leur férocité jufqu'à ces contrées. 

Depuis que la pacification de 17e j a affuré à la 
Grande-Bretagne la poifeflion du Sénégal , que Ùl 
marine avoit conquis durant la guerre , les François 
font réduits à la côte qui commence au cap Blanc, 
& fe termine à la rivière de Gambie. Quoiqu'ils 
fi'aient pasÀé troublés dans la prétention qu'ils ont 



74» HiSToi&B PHtiosopiciQfrc 

de pouvoir commencer exclufivement Cm ce grand 
efpace f leurs comptoin de Joal , de Fortudal & 
d'Alb]:eda leur ont à peine fourni annuellement 
trois ou quatre cents elclaves. Gorée> éloignée du 
continent d'une lieue feulement, & qui na que 
quatre cents toifes de longueur fur cent de largeur» 
eft le chef-lieu de ces miférables établiâemens. Du- 
rant les hoftilités commencées en 1756» cette ifle 
qui a une bonne rade & dont la défenfe eft £icile» 
avoit fubi le joug Anglois : mais les traités la ren- 
dirent à fon premier poflefTeur. 

Jufqu'eo 1771 > cette contrée avcwit été ouverte 
k tous les navigateurs de la nation. A cette épo- 
que y un homme inquiet & ardent perfuada à quel- 
ques citoyens crédules que rien ne feroît plus aifé 
que d'arriver , par des routes jufi;}u alon inconnues » 
à Bam boule & à d'autres mines non moins riches. 
Un miniilere ignorant féconda l'illuflon pap un prir 
vilege exclufif , Se on dépenfa des fommes xonfi- 
dérables à la pourfuite de cette chimère. La di- 
reârion du monopole paâà > deux ans après » dans 
des mains plus fages*, & l'on s'eft borné depuis à 
Tachât des noirs qui doivent être portés à Cayenne » 
où la fociété a obtenu un territoire immenfe. ' 

La rivière de Gambie feroit navigable durant 
un cours de deux cents lieues pour d'aflez grands 
«bâtimens : mais ils s'arrêtent tous ^ huit ou dii: 
lieues de fon embouchure , au fort James. Cet éca- 
bliiïémçnt, quia été conquis > rançonné» pillé >fept 
ou huit fois dans un (iecle 9 eft (itué dans une ifle 
qui n'a pas un mille de circonférence. Les Ânglois 
y traitent annuellement trois mille efclaves , arri- 
vés , la plupart ^ comme au Sénégal > des terres in^ 
térieures Sç très-éloignées. 

Non loin de ces rivages furent découvertes ^ 
'irers l'an 144^9 par les Portugais» les dix ides dv 
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£ap Verd , dont Sant-Yago eft Ja principale. Ge 
petit archipel qui, quoique haché, montueux 8c 
peu arrofé , pourvoit donner toutes les produdions 
du Nouveau-Monde , nourrit , à peine , & nour- 
rit fort mal le peu de noirs , la plupart libres , 
échappés à quatre fiecles de tyrannie. La pefanteuc 
des fers qui les écrafbient , s accrut encoje lorl- ^ 
qu'on les livra à une afibciation qui feule avoit 
le droit de pourvoir it leurs beibins , qui feule 
avoit le droit d'acheter ce qu'ils avoient à vendre» 
Auifi les exportations de ce fol affess étendu fe ré- 
duifoient-elles , pour l'Europe, à une herbe con- 
nue fous le nom d'orfeille, & qui eft employée 
dans les teintures en écarlate^ pour l'Amérique à 
quelques boeufs , à quelques mulets ; & pour la 
partie de»t'Afrique , foumife à la cour de Lisbonne , 
k Un peu de iucre , à beaucoup de pagaies de co- 
ton,i Le fort de cet infortune pays ne devoit pas 
changer. Qui pouvoit réclaraier en fa faveur, puiP- 
que depuis le général juiqu au foldat , depuis Pévê- 
que julqu au curé, tout etoit à la fcÀde de la comr 
pagnie ? Elle eft enfin abolie. 

Les bords des rivières de Cazamance & de Ga^ 
cheo , &. la plus grande des BiiTao virent bientôt 
arriver pluficurs des Porti^ais qui étoient paffés 
aux ifles du cap Verd. Leuis defcehdans dégénc^- 
rercnt , avec le temps , de manière à ne guère dif- 
férer àcs aborigènes. Ils ont toujours , cependant ^ 
confervé Tambition de fe regarder comme fouve- 
rains d'*nn pays oà ils avoient bâti trois villages & 
deux petits forts. Les nations rivales ont peu reC- 
l^âé cette prétention •, & elles n'ont jamab difcon- 
tinué de traiter en concurrence avec les bâtimeos 
arrivés des ifles du cap Verd , du Bréfil & dç 
Lisbonne. 
• ^jcje-Liope n'eft pas fous la domination Pri^^ 
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tannique> quoique (es fujets en aient, concentré 
|)refqiie toutes les affaires dans deux loges parti-« 
culieres, très-anciennement établies. Indépendam- 
ment de la cire , de Tivoire > de lor qu'on y trou* 
ve» ils tirent annuellement de cette rivière ou des 
rivières voifînes quatre ou cinq mille efclaves. > 

Après ce marché » viennent les côtes des Graines , 
des Dents & des Quaquas , qui occupent deux cents 
cinquante lieues. On y acheté du riz» de l'ivoire 
& des efclaves* Les navigateurs forment pafTagé-^ 
rement des Comptoirs fur quelques-unes de ces 
plages. Le plusTouvent» ils attendent à l'ancre que 
les noirs viennent eux-mcmes fur leurs nirogues 
propofer les objets d'échange. Cet ufage s eft , dit- 
on y établi depuis que des aâes répétés de férocité 
ont fait fentir le danger des débarquemens. . 

Les Anglois ont formé depuis peu un établiffe- 
ment au cap Apollonie 9 où la traite des efclaves eft 
confidérable : mais ils n'y ont pas encore obtenu 
un commerce excluiîf^ comme ils le défiroient, 
comme ils l'efpéroient peut-être- 

Ajprès le cap Apollonie , commence la cote d'Or» 
qui finit à la rivière de Volte. Son étendue eft de 
cçnt trente lieues. Comme le pays eft divife en un 
grand nombre de pejtits états , & que leurs habitans 
lont les hommes les plus robuftes de la Guinée, les 
comptoirs des nations^ commerçantes de l'Europe 
y ont été exceffivement multipliés.^ Cinq font aux 
Danois -, douze ou treize , dont Saint-6corge de 
la Mina eft le principal , appartiennent aux Hol- 
landois *, & les Anglois en ont conquis ou formé neuf 
ou dix qui reconnpiflent pour chef le cap Corfe. 
Les François, qui: fe voyoient à regret exclus d'une 
légion fi abondante; en efclaves , voulurent, en 
1 749 , s'approprier Anamabou. Us s'y fortifioient, 
de 1 aveu des nalurels du pays » lorfque kurs jtra- 
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vaillenrs furent chailés à coups de canon par les^ 
vaiflèaux de h Grande-Bretagne. Un négociateur 
babile qui fe trouvoit à Londres, à la nouvelle de 
cette- violence , témoigna fon étonncment d une 
conduite fi peu mefurée. Monjièurj' lui dit un mi- 
niftte fort accrédité chez cette riatipn éclairée,^ 
nous youlions être jujles envers les François > 
nous n^ aurions pas pour trente ans d'exigence» 
A cette époque les Anglois s^établirent folidement 
à An^ânabou , & depuis ils n ont plus k>ufFert de 
concurrent dans ce marché important. 
. A huit lieues de la rivière de Volte , eft Kela 
très-abondant en fiibfiftances. Ceft-là que fe ren- 
dent les navigateurs pour fe pourvoir de vivres. 
De-là , ils expédient leurs canots ou des pirogues, 
pour s'informer des lieux ûà il leur conviendra 
d'établir leur traite. 

Le petit Popo les attire fonvent Les Anglois Sk 
les François fréquentent cette échelle : mais le* 
Portugais y font en bien plus grand nombre > Ai 
voici pourquoi. 

Cette nation, qui domindit originairement fur 
l'Afrique, y fut 'avec le temps réduite à un tel état 
de foibleile, que> pour conferver la liberté de né- 
gocier à la côte d*Or , elle s'engagea à payer gux 
HoUandois le dixiieme de fes cargaifons. Ce hon- 
teux tribut , qu on a toujours régulièrement payé , 
donnoit à fès armateurs de Bahia & de Fernambuc» 
les ieuls qui fréquentent cette côte , un û grand dé» 
farantage>, quils convinrent entre eux qu'il n'y au- 
roit jamais» dans aucun port plus d'un bâtimeut de 
chacune de ces deux provinces. Lès autres fe tien* 
fient au petit Po|>o y ou ils attendent que* leur tour^ 
pour traiter, foit arrivé; 

Jiida » éloigné de quatorze lieues dti petit Popo^ 
cft fott reaommd pour le oombrs & pour la- qua-' 
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fité des eiclaves qui eo fortent II n cft ouvert qvtoxns 
Ânglois, aux François & aux Portugais. Chacune 
de ces nations y a un fort placé dans Tifle de Gffe-< 
goi> à deux milles du rivage. Les che£s de ces 
comptoirs font tous les ans im voyage de trente 
lieues , pour porter au fouverain du pays des pré- 
fens 9 qu'il reçoit Se qu'il exige comme un hommage* 

A huit lieues de iuda » eft Epée. Quelquefois il 
y a beaucoup d'efclaves > plus ordinairement il n'y 
en a point* Auflî ià rade eft-elle fouvent làns 
navires. 

Un peu plus loin eft Portonove. Le commerce , 
établi ailleurs fur les rivages de la mer > s'y £ût k 
fept lieues dans les terres. Cet inconvénient le fit 
languir long-temps : mais aâ:ueUement il eft fort 
confidérable. La paflîon pour le tabac éa Bréiil , qui 
eft encore plus vive oans cet . eodcoit que fur le 
^e de h eot^i 4oniiê aitx Portng^ une grande 
iMpériorité. C eft du rebut de fes cargaiicms que 
rAnglois Se 1^ François font réduits à former les 
leurs. 

• Badagry ti'^ft qu'à trois lièute de Portonove. On 
y mené beaucoup defclaves. Dans le temps (^e 
toutes lès nations y étoient reçues , les navigateurs 
ne faifoient kurs ventes &: leurs achats que l'un 
après 1 autre. Depuis que les Anglois & les HoUan^ 
dois en font éloignés, il eft permis aux François & 
aux Portugais de traiter en concurrence, parce que 
leurs marchandifes font trèsdiâéientes. C'eft le 
lieu de h côte le plus fréquenté par les armateurs 
François. 

Ahoni) fèparé de Bad^ry nar jtm eipace de qua^ 
torze à quinste Hteues , eft (itiie dans les ifles deCii^ 
ramo , fur une rade difficile , marécageuiè 8c mal^ 
(aine. Ce marché eft principalement , prefque exclu- 
^emectt ûjgqpenté par les Avu^s , .qui y arrivent 



Utr de groâes chalonpes , & font leur traite entre 
les ifles & le continent voifîn. 

Depuis la rivière de Volte jufqu'à cet archipel, 
la cote n'eft pas accéflîble. Un banc de fable, con-" 
trc lequel les vagues de TOcéan viennent fè brifer 
avec violence, oblige les navigateurs attirés dawS' 
ces parages par refpbir du gain , à fe fervir des pi^ 
rognes & des naturels du pays > pour envoyer leurs 
cargaifons à terre , & pour fetirer de terre ce qu'il» 
reçoivent en échange. Leurs navires mouillent (ans 
danger (iir un fond excellent, à trois oa quatre 
milles de la cote. 

La rivière de Bénin qui abonde en ivoire & enf 
efclaves, reçoit des vaiffeaux. Son commerce eft 
prefque entièrement tombé dans les mains de$ An- 
"glois. Les François & les Hollandois ont été rebuté» 
t>ar le caraâére des naturels du pay$, moins bar- 
i>ares que ceux des contrées voifines , mais fr îigei» 
dans leurs goûts qu'on ne fait Jamais quelles mar-^ 
chandiièsils voudront accepter en échange. ' \ 

Après le cap Formofe , font le nouveau & le 
Vieux CalbarL La cote eft baffe , inondée fix mois 
de Tannée & très-mal-fàine. On n*y trouve (Jue de 
Feau corrompue, les naufrages y font firé^uens *, de 
des équipages entiers y font quelquefois la viâi-^ 
me des intempéries du climat. Tant dé calamités 
ti'ont pu écarter de ces parages dangereux les na- 
vigateurs de la Grande-Bretagne. Ils y achètent tous 
les ans, mais à très-bas prix , îept à huit mille noirs» 
Les François, qui autrefois n'aoordoient que ràre^ 
ment à ces marchés , commencent à s'y porter e» 
plus grand nombre. Les navires qui tirent plus de 
douze pieds d'eau, font réduits à jetter Tancre près 
de Tifle de Panis , ' où le chef de ces barbares con- 
trées fait fon féjoiir) dfoû il à atdréun aflez grand, 
commerce» 



Les affaires font beaucoup plus vives au Gâboi^ 
C'eft un grand fleuve qui arrofe une plaine im-^ 
ihenfe, & qui, avec beaucoup d'autres rivières 
moins confî^lérables, forme une foule d'ides, pli^ 
ou iQoins étendues , dont chacune a un fouyeraia 
particulier. H' n'y a guère de pays plus abondant» 
plus noyé & plus mal-fàin. Les François, plus lé- 
gers qu entreprenans , y vont peu, malgré leurs be- 
ioins. Les Portugais des ifles du prince & de Sainte- 
Thomas n'y envoient que quelques chaloupes. Les 
HoUanjois en tirent de l'ivoire , de la cire & des 
bois "de teinture. Les Anglois y achètent prefque 
tous lesefclaves que font les unes fur les autres ces 
petites nations 5 perpétuellement acharnées à leur 
-deftruébion mutuelle. Il n y a point de grand en- 
trepôt, où fe faiTent les échanges. Les européens 
font forcés de s'enfoncer avec leurs bateaux jusqu'à 
cinquante & foixante lieues dans ces marais infeâs. 
X^eiic pratique enfnûne des longueurs exceflives» 
coûte (a vie à une infinité de matelots, & occar 
-flonne <)uelques mçiwres. On vçrroit ceflêr ces ca- 
lamités, s'il s'établifToit un marché général à Tifle 
ûnyï Perroquets , fituée à dix lieues de Temboucfaure 
du Gabon , &: où peuvent aborder d'afTez grands 
4iayires. La Grande-Bretagne le tenta, fans doute 
;ivec le projet de ?*y fortifier, & refpoir d'arriver 
à . un commerce exclu(if. Son ^gent fut mafiâcré 
en 17^9, & les .chofçs font reftées comme elles 
.étoie^^. 

On . obfervcra, que. les efclaves qui fortent da 
^enin , du Calbarl & du Gabon , font très-inférieurs 
à ceux qu'on acheté -ailleurs; Auflî font-ils livrés, 
le plus qu'il eft poâiUe , aux colonies étrangères 
par les Angtois, qui fréfcjuentent.plus que les autres 
nations ces mauvais marchés. Tel eft le nord delà 
ligne. . j 

Au 
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^à fud, les marchés font beaucoup moins mul- 
tipliés» âiais généralement plus conlidérables. Le 
Erenner qui fe préfente après le cap de Lope , c*«ft 
[ayumba. Jufqu à cette rade, la mer eft trop diffi* 
cile pour qu on puifle approcher de terre. Une baie , 

Îiui a deux lieues d*ouvcrtive & une lieue de pro- 
ondeur , offre un a(ile fur aux vaifleaux qui font con- 
trariés par les calmes & par les courans , trop or- 
dinaires dans ces parages. Le débarquement y efl 
£u:ile auprès d une rivière. On peut croire que le 
▼ice d'un climat trop marécageux aura feur écarté 
les Européens & par conféquent les Africains. Si 
de temps en temps on y vend quelques captifs 3 
ils font achetés par les Anglois & les Hollandois 
^ui vont aflez régulièrement s'y charger d'un bois 
rouge qu'on emploie dans les teintures. 

Au cap Segundo éft une autre baie très-(àlubre» 
plus vafte & plus commode que celle de Mayumb^ 
même. Ou y peut faire furement êc Êicilemetit de 
l'eau & du bois. Tant d'avantages y auroient Vrai- 
femblablement attiré un grand commerce, iî le 
temps & les dépenfes néceilàires pour arriver à 
lextrémité d'une longue langue de terre n'en cuf-. 
fent dégoûté les marchands d'efclaves. 

Ils ont préféré Loango,.où l'on moUiHe à buif 
ou neuf cents toifes du rivage, par trois ou quatre 
brafles d'eau, fiir un fonds de vafe. L'agitation 
de la mer eft telle qu'on ne peut aborder la côte 
qu'avec des pirogues* Les comptoirs Européens 
occupent , à une neue de la ville , une hauteur re- 
gardée comme très-mal-faine. De-là vient que, 
quoique les noirs y foient à meilleur marché qu'ail- 
leurs, que, quoiqu'on y foit moins difficile iur la 
Jûalité des marcnandifes, les navigateurs n'abor- 
ent guère à Loango que lorfque la concurrence eft 
Crop^ grande dans les autres ports. 

^om VI. I 
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A Molembo , il faut qae les vaiflèanx s'amènent 
i une lieue du rivage , & que pour aborder, les 
bateaux firancbifTent une barre aflez dangereufe. Les 
affaires fe traitent fur une montame fort agréable» 
mais d'un accès difficile. Les eiclaves y font ea 

{>lus grand nombre & de meilleure qualité que fur 
e refte de la côte. 

La baie de Gabinde eft fâre & commode. La 
mer y eft aiTez tranquille, pour qu'on pût^ dans, 
les cas de néceflité , donner aux oâtimens les ra<» 
doubs dont ils auroient befoin. On mouille au 
pied des maifons, & la traite fe £iit à cent cin* 
quante pas du rivage. 

On a dit il y a long-temps, & Ion ne cefle de 
répéter que le climat eft meurtrier , très- meurtrier 
dans ces trois ports, iur-tout à Loango. Tâchoos 
de démêler les caufes de cette calamité , & voyons 
û elle eft fans remède. 

L'herbe, qui croît fur la cote, eft aflez générale- 
ment de quatre ou cinq pieds. Elle reçoit, durant 
la nuit , des rofées abondantes. Ceux des Européens 
qui traverfent ces prairies dans la matinée , éprour- 
vent des coliques violentes & fouvent mortelles , 
à moins qu'on ne rétabliâe fans délai, par de l'eau- 
de-vie, la chaleur naturelle aux inteftins, refroidie 
vraifemblablement par fimpreffion de cette rofce. 

Ne k mettroit-on pas à labri de ce danger , en 
«'éloignant de ces plantes jufqu à ce que le foleil 
eût diflîpé l'efpece de venin tombé fur leurs tiges ? 

Dans ces parages , la mer eft mal-faine. Ses on-- 
des , tirant fur le jaune & couvertes d'hmle de ba* 
leine , doivent boucher les pores de la peau & ar- 
rêter la tranfpiration de ceux qui f^'y plongent. 
C'eft probablement l'origine de ces fièvres ardentes 
qui enlèvent un fi grand nombre de matelots^ Pouf 
écarter cc% maladies |^ftru£lives, il fufSrôit peut^ 



ètfe de charger les naturels du pajrs de totks les 
fervices qu'on ne peut remplir fans entrer dans 
Teau. 

Lies jours, dans cette contrée , font d'une cha'* 
leur exceflîve s les nuits humides & fraîches : l'ai* 
temative eft fîcheufe* On en écarteroit les incon* 
Téniens, en allumant du fetl dans la chambre à cou^ 
cher. Cet& précaution rapprocheroit les deux ex^ 
trémes, &: donneroit la température convenable à 
l'homme endormi , qui ne peut fe couvrir à me- 
iiire que la fraîcheur de la nuit augmente. 

L'inadHon & l'ennui tuent les équipages (ur des 
navires arrêtés ordinairement quatre ou cinq mois 
fiir la côte. On les déchargçroit de ce double Se 
pénible fardeau , G un tiers étoit toujours & alter-^ 
nativemént à terre. Le travail peu pénible , qu on 
fut ^e mal-à-propos par le nègre, les occupe- 
roit fànç les fatiguer. 

On trouvera peut-être que nous revenons fans 
cefle fur la confervation de l'homme. Mais quel eft 
l'objet qui doive occuper plus férieufement ? Eft-ce 
l'or & 1 argent? eft-ce la pierre précieufe? Quelque 
ame atroce le penferoit peut-être. Si elle avoit 
l'audace de l'avouer en ma préfence , je lui dirois : 
je ne fais qui tu es : mais la nature t'avoit formé 
pour être defpote , conquérant ou bourreau : car 
elle t'a dépouillé de toute bienveillance pour tes 
femblables. S'il nous arrive de nous tromper fiu: 
les moyens de confervation que nous propofe- 
ions , on nous combattra s on imaginera quel-^ 
que choCb de mieux *, & nous nous en réjouirons. 
Cependant notre confiance eft d'autant plus grande 
dans les confeils que nous venons de donner, qu'ils 
font fondés fur des expériences faites par un des 
* navigateurs les plus intelligens que nous ayons ja- 
iniis connus. Cet habile bomme, dans un an dr 
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féjour à Loango même , ne perdit qu un m^itelof r 
& encore ce matelot s'étoit-U écarté de Tordre 
établi 

On trouve généralement dans le p^yf d*AngoIe 
un alage bien iingulier , mais dont les peuples igno« 
rent également le but Se Torigine. Les rois de ces 
provinces ne peuvent ni pofleder, ni toucher rien 
de ce qui vient d'Europe» à Texceptioft des mé- 
taux , des armes, des ouvrages en bois 8c en ivoire* 
n eft vraifemblable que quelques-uns de leurs pré- 
déceffeurs fe feront condamnés à cetfe privation , 
afin de diminuer la pafïïon eârénée de leurs (ujets 
pour les marchandiles étrangères. Si tel a été le 
motif de cette inftitution , le fuccès n'a pas répohda 
à 1 attente. Les dernières claffes de citoyens s'eni- 
vrent de nos liqueurs , lorfqu'ils ont des moyen» 
pour ^en procurer; & les riches, les grands. Us 
miniftres même s'habillent généralement de nos 
toiles & de nos itoSes. Seulement , ib ont 1 atten- 
tion de quitter ces parures , lorfqu'ils vont à la, 
cour, où il n'eft pas permis d'étaler un luxe in- 
terdit aux feuls defpotes* 

Depuis le dernier port dont nous avons parlé» 
il ne fe trouve plus de plage abordable |ulqu au 
Zaire. Non loin de ce fleuve , eft la rivière Am- 
briz a qui reçoit quelques petits bâtimens expédiés 
d'Europe même. Des navires plus confidérables ar- 
rivés à Loango, à Molembo & à Gabihde y en- 
voient auin quelquefois des bateaux pour traiter 
des noirs & abréger leur féjour à la côte : mais les 
navigateurs qui y font établis ne foufirent pas tou- 
jours cette concurrence. 

Ces difEcultés. ne font pas à craindre à MoiTula^ 
impraticable pour des navires. Les- Anglois , leS: 
HoUandois, les François qui font leur traite dans 
les ports importans, y envoient librement leurs cba^ 






loupes ^ & rarement en ibrtent-elles , fans ^men«( 
qaaques efcUves obtenus à un prix plus modéré 
que dans les grands marchés. 

Après Mofllila > commencent les pofleffions Por<t 
tugaues qui s'étendent fur la côte depuis le hui- 
^eme jufqu'au dix-huttieme degré de latitude a«f* 
%rale» & qui, dans Fintérieur des. terres^ ont quel- 
quefois jufqu à cent lieues. On dlvife ce grand el^ 
pace en pluueurs provinces , dont les dii^ens can« 
tens font régis par des chefs tous tributaires de 
liiibodne.' Sept Où huit foiblès corps de dix ott 
jdouzé ibidats chacun fuffifent pour contenir tant 
tie peuples dans la foumiflion. Ces nègres font ré- 
putes libres, m^ les moindres fautes léi précipi** 
lent dahis^ là fervitude. Au milieu de leurs forets »" 
dans un lieu qu on liomma h Nouvelle-Oeiras » 
iiirênt découvertes , il n'y a que peu d'années, dV 
bandantes mines d'un fer fiipérieur à celui de tou-* 
tes les autres parties du ^lobe. .Le comte de Souza^ 
alors gouvernent de la contrée , -& maintenant am** 
b!àfladéuf4la cour d'Efpagnej les fit exploiter: 
in^s elles ont été abandonnées, depuis que la mé« 
trôpdle a repaiTé du jôûg'de la tjnrannie fous celui 
de la foperftMoh: Ce cfommand^ht àâif recula anffi 
les firontfetè^ dé \f empire fournis k ks ordres. Son 
smibition éttUt- 'd'arriver jusqu'aux riches mines du 
Monoiâotapa^/ et de prq)arer à les fucceffeurs le& 
XBoyens de poitâfer les conquêtes jtifqu au territoirqi 
que ià nation occupe au Mozambique. 

D'autrer jugeront de la poflibilite ou dû chimé^ 
Tique 9 de l'inutilité ou de l'importance de cette 
communication. Nous nous bornerons à obfervet 
que le premier étabUflement Portugais près dfe l'o- 
céan eft Bamba , dont la fbnéHon principale fc ré- 
duit ^ fournil^ les bois dont peut avoir befoih Saiat- 
Paul de loanda* 
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Xlette capitale de J'Afnquc Vortugpte a un aflêP^ 
bon port II eft formé par une ifle de iàble , pror 
tégé à Ton entrée, très-reflerrée , par des fortiScax 
tions xégulieres , $c défendue par une nrnifon qui 
feroit fiifEiânte, Ci elle nétoit compoTce do&ctoxs 
& de Toldats, la plupart £étris par les .loix ou du 
moins exilés. On compte dans la ville ièpt à huât 
cents blancs , & environ trois nulle ^oirs ou mQr 
lâtres libres. 

Saint-Philippe de Bengùela , qui appartient k là 
inéme: nation, na qu'une rade oà la çser eft (6^^ 
vent jfort groile» lâ ville beaucoup moins coofidér 
rable que Saint-Paul ^ eft couverte par un mauvais 
fojrt p que le canon des vaiflea^ réduif p}t aifëment 
en cendres«, On . n'à>rouvermt MS-une réfiftancç 
bien opiniâtre de deiix où trois cents jÀâricains. qui 
la gardent & qui même , comme à^Saintri|aid ^ ibnt 
en grande partie répartis dans;. des ^cfics,^ a^eaK 
ék%nés. , r, , -: 

. À dix lieues nlus^ loin que . Saint-Philippe ^ft ei^* 
çorçr une loge rortugaife oiJL (bnt.élevçs de-nomt 
breux troupeaux, & où eft r^ûpaiféle^iel néceiTaiiis 

Eour les peuples, fourni^ ^ ^tte cpu^o^^çe*. Lçsit^ 
liflemens & Iç cp^wrce des JËyjçç^gfjis^ite $% 
tendent pas }oin fur la x:ote occidentale^^ l'^ff^q^Q 
Ites navires Portugais ,r qui : fréqui^t^t ces n^- 
rages, fe rendent tous\à Saint Paul oif À Saint^Poif 
jUppe. Ces bâtimens trâte^'^uuvp&f .|;caiad nQj»j 
bre d efclavcs dafls.Ie. p-peipier .-de^^çef ^çarçhés, ^ 
dans l'autre des eifclaves. pkis.x(;^bufte$.:Çe neft|>a$ 
de la métropolequ'ilsfontlaplupi^t emédiés,^^^ 
du Bréfil , &: preique uniquement de Rip-Ja^ieiro, 
Comcne leur nation exerce 'Un/privilçfle..exciufif. 
sis paient ces maIhell^e^x> nolrs^ijiçinsrdber qu'on 
ne les vend ailleurs. . Ceft avec du tabac , & de^ 
cauris qu'ils fe procurent fur ies Ueux mcinf 
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^a ils foldetit à la côte d*Or : fur celle d'Axtv 
gole , c eft da tabac , des eaux-de-vie de fucre 
& quelques toiles groffieres qulls donnent ea 
échange. 

Dans les premiers temps qui fiiivîrent la décou- ^.^ ^• 
▼erte de TAtrique Occidentale, cette grande partie nombre*"! 
du globe fie vit pas diminuer d'une manière fenfi- quel prix , 
ble Ta population. On n*avoit alors aucune occupa- & avec 
tien à donner à fes habitans. Mais à mefure que les ^lard^ndî- 
«Conquêtes & les cultures fe multiplièrent en Améri- fesiesefdJ 
tfœ y il fallut plus d efclaves. Ce befoin a augmenté ves font-iis 
gradueflement ; & depuis la pacification de 1765, achetés? 
on a arraché chaque année à la Guinée quatre-vingt 
mille de fes malheureux enfans. Tous ces infortu- 
nés ne font pas arrivés dans le Nouveau-Monde* 
Dûtis le cours ordinaire des choies , il doit en avoir 
péri un huitième dans k traverfée. Les deux tiers 
de ces déplorables viétimes de notre avarice font 
fortis du Nord, & le refte du Sud de k ligne. 

Originairement on les obtenoit par-tout à fort 
bon marché. Leur valeur a fucceffivement augmen* 
té , & d'une manière plus marquée depuis quinze 
ans. En 1777, un négociant François en a fait ache- 
ter à Molcmbo 5ÎO, qui, fans compter les frais 
de farmement, lui ont coûté» Tun dans 1 autre 58$ 
livres 18 fols 10 deniers. A la même époque» il 
tn a f^t prendre àPortonove %xt quil a obtenus 
pour 4^0 livres i o deniers* 

Cette difiérence dans le prix, qu'on peut regar- 
der conrnie habituelle , ne vient pas de rinféno- 
rité des efckves du Nord. Ils* font an contraire plus 
forts , plus laborieux » plus intelligens que ceux du 
Sud. Mais k côte où on les prend eft moins com- 
mode & pluf dangereufe : mais on n'y en trouve 
pas régulièrement , & l'armateur eft expôfé à per- 
dre fon Tojrage : mats pour leur fournir des eaux . 

F 4 
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falutaires j il usai relâcher aux ifles du Prince Se de 
Saint-Thonias : mais il en périt beaucoup dans 
nne traverfée contrariée. par les vents, par les calâ- 
mes & par les courans : mais leur caraâere les porte 
au défefpoir ou à la révolte. Par toutes ces rai(bas » 
on doit les payer mçins cher , en Afrique , quoi^ 
qu'ils foient vendus tui peu plus dans le Nouveau- 
Monde. 

En fuppofant qu'il a été adieté quatre-vingt mille 
noirs en 1777, & qu'ils ont été tous achetés au 
prix dont nous avons parlé, ce ièra 41975993$^ 
livres 6 fols 8 deniers, que les bords Africains 
auront obtenus pour le plus hoirible des (àcrifices» 

Le marchand d efclaves ne reçoit pas cette Cota* 
me entière. Les impots établis par les fouverains 
des ports où fe fait la traite, en abforbent une 
partie. Un agent du gouvernement , chargé de 
maintenir Tordre , a auu Tes droits. Il eft , entre le 
vendeur & 1 acheteur, des intermédiaires dont le 
niiniftere eft devenu plus cher , à mefure que la 
concurrence des navigateurs Européens a augmenté» 
^ que le nombre des noirs eft diminué. Ces dé"* 
penfes , étrangères au commerce , ne font pas exac- 
tement le$ mêmes dans, tous les marchés : mais elles 
n'éprouvent pas des variations importantes , & font 
par-tout trop confidérables. 

Ce n'eft pas avec des métaux qu on paie , mais 
avec nos produdions & nos marchandifes. A Tex- 
ception des Portugais, toutes les nations donnent 
k peu près les mêmes valeurs. Ce font des fabres» 
des fuiîls, de la poudre à canon, du fer, de Teau^ 
de- vie , des quincailleries , des tapis , de la verro- 
terie , des étoffes de laine, furrtout des toiles des 
Xndes Orientales , ou celles que l'Emsppe fabrique 
$c peint fur leur modèle. Les peuples du nord de 
h ligne ont adopté pour monooie un petit co^: 
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•^uillage Uanc que nous leur apportons des Mal^ 
dives. Au fud de la ligne» k commerce des Eo- 
lopéens a de moins cet objet d'échanger On y fâ« 
brique pour iigne de valeur une petite pièce d*é« 
tofie de paille de dix-huit pouces de long fur doUze 
de large, qui représente cinqide nos fols. : 

Les nations Européennes ont cm qu il- âbit dans X S. 
l'utilité de leur commerce d'avoir des établiâemens Q"cï«f«»M 
dans l'Afrique Occidentale. Les Portugal qui , fe- ^{ ^^^ 
Ion l'opinion commune, y étoient arrrsrés^tes pre* tent let ef* 
miers , firent long-temps iàns concurreniôë lé; côm- ciaTci. 
merce des efclaves , parce, que feuls ils^ avoient 
formé des cultives en Amérique. Des.circônftan- 
ces malheureuA» les fournirent à fErpagme, &'ils 
furent attaqués dans toutes {es parties ^ du monde 
par le Uollaindois qui a voit brifê les fers (ba$ ieC- 
quels il gétmifoit. I^ nomreaîax xépublicfllâs'tribm- 
phesent, fans de grands .efforts, dun peuplé aÛbr- 
vi , Se plus facilement qu'ailleurs en Gttln^e , où 
l'on n avoit préparé aucun moyen de défenfe^ Mais^ 
aufli-tot QUé Lisbonne eut feeouvré fon indépen- 
dance > efie voulut reconquérir les pofTeffions dont' 
on l'avott dépouillée durant Con efclavage. Les 
fiiccès qu elle eut dans . le Bréfil enhasdit^ilt fes 
navigateurs, à tourner leurs- voiles > vers 'f Afrique. 
S'ils ne . réufSrent pas à rendre i^ leur patrie tous- 
fes anciens droits , du moins firent-ils entrer en 
1648 , fous ion empire,' la grande contrée' du pays 
d'Angole, où elle oa cefifé depuis de donner des 
loix. Le Portugal occupe encore , dans ces vâftes 
mers , quelques ifles plus ou moins confidérables^ 
Tels font . les débris qui font reftés à la cour de 
Lisbonne de la domination quelle avoit établie, 
& qui s'étendoit dqtfiis Ceuta jufqu à la mer 
Houge. 

La jouiilàocf de ce que ks UoUandcns arradiC'* 
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rcnt 4*t|iie. £ riche dépouille» fut abandonnée par 
h républiqiie à la compagnie des Indes Occiden- 
tales qqî $ en étoit emparée. Le monopole conP* 
truifît des forts^ il leva des tributs *, il s attribua 
la çonnoifiânce de tous les ^lifférends \ il ofà punir 
de mort tout ce qu'il jugeoit contraire à fès in-» 
térets \ il k permit même de traiter en ennemis 
tous les havîgateun Européens qu'il trouvoit datis^ 
les parages: dont il s'attriouoit » exdufivement, le 
commerce. Cette conduite mina û entièrement le* 
corp§ privilégié» quen 27)0 il fe vit réduit à re^ 
BonccNT ant expéditto&s qu'il avoit faites uns con^ 
current |ulqu à cette époque^ Seulement il fe ré- 
&rva la propriété des torts^ dont la défcnfe & len- 
tretiea : lui coûtent réj^uliérement iSo,ooo florins 
QQ ((li^tOQO liv. Pour leur approvUibnnement » il 
expédie tous les ans:- un rnScm-y à moins que les 
navires marchands qui fréquentent ces parages , ne 
veuillent fe charger de voiturer les munitions pour 
un £ret modique. Quelquefois même il ufe du droit 
qu il s eft- réfervé d'envoyer douze folddts fur tout 
b&timent , en payant 79 liv. 4 fols pour le paââge 
ic là nourriture de chacun d eux. 

Les. dirûâeurs dès diffiirens comptoirs peuvent 
açhetisdr des efclaves, ea donnant 44 livres par tête 
k- la fbciété dont ils dépendient : mais ib font obli- 
gés de les vendre en Afrique niéme , &• la loi leur 
défend de les envoyer pour leur compte dans lé 
Nouveau-Monde. 

. Ces régions font aâueliement ouvertes à tous 
les ftijets de la répubfique. Leurs obiigarions en- 
vers la compagnie fe réduifent à lui payer 4e livres 
14 fbls^ pour chacun des tonneaux que contiennent 
leurs navuês , & trois pouficent de toutes les den- 
rées qu'ils rapportent d'Amérique en Europe.r 

Dans les preoûes$-tèmp^d& la liberté 9 le coai^ 
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fiierce de lor, de rivoire» de .la cirev du bots 
rouge > de 1 eipece de poivre connue fous le nom 
de malaguette , occupoit plusieurs bîtknens. On n* eo 
expédie plus aucun pour ces objets, dont quelques 
parties iont chargées fur des navires envoyés pour 
^eter des noirs. 

Le nombre de ces navires > la plupart de deux 
cents tonneaux, & depuis vingt-huit jurqu'à trente* 
'ûx hommes d'équipages , s*élevoit autretois chaque 
année à ybet-cinq ou treiMie , quiii tiraltoient 6x ou 
feptmillje elclaves. Il ^ft. foiï diminué, depuis ^ue 
la baifTe du café a mis ;les: colonies hors a état de 
payer ces cargaiTons. La. province de Hollande 

E rend quelque Bart à ce honteux trafic : loais ceft 
; Zélande; qui le fait principalement. 
Le^ 4épïorables yiâtmes de cette avidité cruelle 
font difp^^és. dans les^ divers établiflemens que 
les Provinces-Unie^ OQt.£ormi>-aiix ifles^u dans 
le continent de TAniériquCf Qtv.deyroit tes y eit* 
pofer publiquement & les débiter. en détiail : mats 
er régiQgient a'eft pas toujours obfervé^ Il aiidve 
même aâeap îp^vienl; quun armateur , -en fai(ànt iî 
vente, convieiit du prix auquel il livrera les eficla^ 
ves> au voyage .fuiv^tt. . _ .: 

Ce fiit en 1551 que le pt^yUlQn.Afl^i^ p^ttut 
MUT Ja première fois lur. les .coteau occidentales de 
lAfiiqiie»' Les négodans qui y trafiquoient-, . forr 
snereat tieate4luit ans après une aâbciation que* 
iuivant unnùgj^ alors .gétiérai , on |;ratifia d'un prîr 
yilege exçl^fif. Cette kiciétéi & celles qui la fui vît 
rent> virent leurs vajfl^^i^ Cuvent confifqués par 
les Portug^, & enfutte.piMr k^ HoUandois qui fe 

Erétendoient fouverains de ces contrées : mais , k 
tiin,la paix de Rréda mit pour toujours un texme 
à ces ^anniques perfécutio'ns. . 
l^es ifles Angloifos du Nouveau-Moiide comtf 
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roencoîetit alors à demander on grand nombre d'eP 
ckves pour Texploitation de leurs terres. C'étoit un 
moyen infaillible de profpérité pour les corps char^ 
gés de fournir ces cultivateurs. Ôepend^t ces comr 
pagnies qui fe fiiccédoient avec une extrême rapi^ 
dite , fe ruinoient toutes » & retardoient par leur 
indolence ou par leurs infidélités > le progrès des 
colonies dont la nation s'étoit promis de u grands 
Avantages. 

L^indîgnation publique contre un pareil défordre 
fc manifefta en 1^97, d'une manière fi violente, 
que le gouvernement Te vît forcé d'autorifer les 
pa^cubtrs à fréqueï^er l'Afrique Occidentale , 
mais fous la conditidfk qu'ils donneroient dix pour 
cent au monopole pour l'entretien des- forts élevés 
dans ceàe ré^on. Le privilège lui-même fut anéanti 
dans la faite. Depuis 1 749 , ce conimerce eft ou- 
vert £uns frais à tous les navipteurs Aiiglois; & 
ceft le fifc qui /eft' chargé lui-même des d^enfes 
de ibuveraineté. 

Après k paix de 17^3» la Grande-Bretagne ^t 
envoyé afibx réguliére^ment tous les ans aux cotes 
de^Ckiinée 15^5 navire;5, formant enfemble vingt- 
trois mille tonneaux^ & montés de iept ou huit 
mitlç hommes. Liver^l eh a eicpédié im peu plus 
de la moitié *, te refte eft ^parti de Loncfares, de Brif* 
tol&'de Lancâftré; 11$ ont traité anarairtè mille 
efchvts. La plus grande partie a été Tendue aus 
ifles Angloifes des Indes Ôcddentales & dans PA-^ 
mérique Septentrionale. Ce qui n^ pas trouvé nn 
dé()ouché dans ces marchés, a ^ ihtrotfciit eti 
fraude ou publiquement dans les colonies des au« 
très nations. - ^ • .. . ;. 

' Ce grand cbmhltl'te n*a pas été conduit- fur des 
principes uniformes. La partie de la côté qiti com-^ 
mencc au cap Blanc & finit au cap Rouge '; fut-mife 
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27^5 fous rinfpeâion^imméduite du miniftere. 
Depuis cette époque juiqu'en 1778, les dépenfes 
civiles 8c militaires de cet établifiement , ont monté 
à 4,050,000 livres : fomme que la nation a jugé» 
tEop forte pour les avantajg;es qu elle a retirés, 

iZ'c& un comité , choiiT par les négocians eux- 
mêmes & formé par neuf députés , trois de Liver^ 
pol,;trois de Londres & trois de Briftol, qui doit 
prendre foin des loges répandues depuis le cap 
Rouge jufqu à la ligne. Quoique le parlement ait 
annuellement accordé quatre ou cinq cents mille 
fivres pour 1 entretien de ces petits forts, ils font 
la plupart en ruine ? mais ils Ibnt défendus par la 
dimculté du débarquement 

Il n y a point de comptoir >Angloi$ fur le reft« 
deTAfiique occidentale. Chaque armateur s y con-> 
dust de la manière qu'il juge la plus convenable è 
ks intérêts, (ans gêne & lans proteâion particu- 
lière. Comme la concurrence eft plus grande dans 
ces ports que dans les autres, les navigateurs de la 
nation, s^en font élo^nés peu-à-peu*, & à peine 
traitentHJs annuellement deux mule efclaves dan» 
des marchés où autrefois ik en achetoient douze 
ou quinze mille. 

On ne peut guère douter que les François n^cnt 
paru avant leurs rivaux fur ces plages fauvages : mais 
lis les perdirent entièrement de vue. Ce ne fut qu en 
I ^1 1 qu'ils recommencèrent à y £ure yoir leur pa- 
villon, UétabMement qu'ils formèrent , à cette 
^>oqae , dans le Sénégal j dut en' i ^78 quelque ac- 
croiflêment à la terretu: qu'imprimoient alors les* 
armes viâorieufes de Louis XIV, Ce commence- 
ment de puiflânce devmt la proie d'un ennemi re- 
doutable fous le règne de fon foccefleur. D'autres 
comptoirs , élevés mcceflivemeAt 9c devenus inu- 
tiles dans les mains di» monopole» avoient déjà été. 
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i^andonnés. Âaifi » £iaté<le loges , la traite de cette 
nation a-tnslle toujours été iniuflSfante pour (es ri- 
ches colonies. Elle ne leur a fourni ^ dans fa plus 
grande aâivité » que treize à quatorze mille efcla— 
ves chaque année. 

Les Danois s'établirent dans ces contrées > il y a 
plus d un (iecle. Une compagnie exclufîve y exerçoit 
fes droits avec cette barbarie dont les Européens les 
plus policés ont tant de fois donné Texemple dans 
ces malheureux climats. Un feul de (es agens eat 
le couraee de renoncer à des atrocités que l'habi- 
tude faiioit regarder comme légitimes. Telle étoit 
la réputation de fa bonté» la confiance en fà pro- 
bité, que les noirs venoient de cent lieues pour 
le voir. Un fouveraih d'une contrée éloignée lui 
envoya (à fille avec dé lor & des eiclaves , pour 
obtenir un petit-fils de Schilderop. Cétoit le nom 
de cet Européen , révéré fiir toutes les côtes de la 
Nigritie. O vertu ! tu refpires encore dans Tame de 
ces miférables , condamnés à habiter parmi les ti- 
gres, ou à gémir (bus la tyrannie des hommes! Ils 
peuvent donc avoir un cœur pour (enrir les doux 
attraits de l'humanité bienfaifante ! Jufte & magna^ 
nime Danois ! quel monarque reçut jamais un hom« 
mage auflî pur, aufli glorieux que celui dont ta 
nation t'a vu jouir ! Et dans quels lieux encore ? 
Sur une mer , fur une terre que trois fiecles ont à 
jamais fouillée d'un infâme trafic de crimes 8c de 
malheurs , d'hommes échangés pour des armes , d'en- 
fans vendus par leurs pères. On n'a pas aflez de 
larmes pour déplorer de pareilles horreurs *, & ces 
larmes font inutiles ! 

En 175+ j le commerce de Guinée fut ouvert 
à tous les citoyenis , i condition qu'ib payeroient 
Il livres au fifc, pour chaque nègre qu'ils intro- 
duiroient danslês ifles Danoifes du Nouveau-Monde. . 
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Cette liberté fe réduifit, année commune, à Tachât 
de cinq cents efclaves. Une pareille ina&ion déter- 
mina le goatrernement à écouter, en 17^5 , les ou- 
vertures d'un étranger qui offiroit de donner à ce 
vil commerce Textenfion convenable , & on le dé- 
chargea de l'impôt dont il avoit été grevé. La nou- 
velle expérience fut tout à &it malheureufe, parce 
que l'auteur du projet ne put jamais réunir au-delà 
de 1 70,000 écus pour l'exécution de fes entrepri- 
fes. En 1 77^ , il £dlut revenir au fyftême aban-- 
donné onze ans auparavant. 

Chriftianfbourg & Frédérifbourg font les feuls 
comptoirs un peu fortifiés *, lés autres ne font que 
de umples loges. Pour la fomme de 5 },i^o livres» 
la couronne, entretient dans les cinq établiflemens 
ibixante-deux hommes, dont quelques-uns font 
noirs. Si les magafins étoient convenablement ap- 
proviiîonnés , il feroit facile de traiter tous les ans 
deux mille efclaves. Dans l'état àâuel des chofes, 
on n'en acheté que douze cents , livrés la plupart 
aux nations étrangères, parce qu'il ne fe préfente 
pas de navigateurs Danois pour les enlever. 

Il n eft pas aifé de prévoir quelles maximes fûivra 
llEfpagne dans les liaifbns ^u'elb va former avec 
TÂfirique. Cette couronne reçut fuccefEvement t 
tantôt ouvertement & tantôt en firaude. Tes efclaves 
des Génois , des Portugais , des François & des 
Anglois. Pour fortir de cette dépendance , elle s'eft 
feit céder, dans les traités de 1777 & de 1778 ^par 
la cour de Lifbonne , les ifles d'Anobon & de Fer- 
nando del Po , toutes deux fituées très-près de la 
ligne , Tune au Sud & l'autre au Nord. La première 
n a qu'un port très-dangereux , tj^p peu d eau pour 
les navires , fîx lieues de circonférence. Deux hau- 
tes montagnes occupent la plus grande partie de 
cet eipace* Les épais nuages qui les couvrent» pref» 
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que iâns interruption , entretiennent dans les vallées 
une fraîcheur qui les rendoieht fufceptibles de cul- 
tare. On y voit quelques centaines de noirs dont 
le travail fait fubiifter un petit nombre de blancs 
dans une grande abondance de porcs , de chèvres 
& dç volaille. La vente d'un peu de coton fournit 
aux autres befbins renfermés dans des bornes fort 
étroites. La féconde acquifition a moins de valeur 
intrinfeque, puifquon ny trouve de rade d'aucune 
efpece, & que fes habitans font très-féroces : mus 
fà proximité du Kalbari & du Gabon la rendra plus 
propre à l'objet qu'on s*eft propofé. , 

(Jependant, que le minifbre Efpagnol ne croie 
pas qu'il fuf&fe d'avoir quelques poueflîons en Gui- 
née pour fe procurer des efclaves. C'étoit, il eft 
vrai y l'état originaire de ce trafic infâme. Chaque 
nation Européenne n avoit alors qu'à fortifier fes 
comptoirs, pour en écarter les marchands étrangers » 
pour afTujettir les naturels du> pays à ne vendre 

3u'à fes propres navigateurs : mais lorfque ces petits 
iftriâs n ont eu plus rien à livrer , la traite a langui » 
parce que les peuples de l'intérieur ont préféré les 

forts libres où ils pouvoient choifir les acheteurs, 
/utilité de tant d'établiffemens , formés à fi grands 
frais, s'efl: perdue avec l'épuifement des objets de 
leur commerce. 
^ De la difficulté de fe procurer des efclaves , dé^ 

Méthode! ^^^^ naturellement la méthode d'employer de petits 
'pratiquées navircs à leur extraction. Dans le temps qu^un petit 
dans l'ac- terrain , voifin de la côte , foumiffoit en quinze 

3ans?e tra- ^"^^ °" ^^^^^ fcmaines une cargaifon , il y avoit 
tcment & ^^ l'économie à employer de gros vaifTeaux , parce 
danslaven- qu'il étoit poflîble d'entendre, de foigner & de 
te des efcla- confbler des efcla^s qui parloient tous une même 
démioM à ^S^^* Aujourd'hui quet chaque bâtiment peut it 
ce fujei. peine fe procurer par mois loixante ou quatre- 
vingts 
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vingts efclaves, amenés de deux ou trois cents 
lieues , épuifcs par les fatigues d'un long voyage > 
embarques poiu: refter cinq ou (ix mois à la vue 
de leur pajrs , ayant tous des idiomes diffërens, in- 
certains du fort quon leur prépare, frappés du 
Îiféjugé que les Européens les manjgent & boivent 
eur ung*, Tennui feul4eur donne la mort» ou leur 
caufe des maladies qui deviennent contagieufes par 
l'impoilibilité où Ton fe trouve de féparer les ma- 
lades de ceux qui ne le font pas. Un petit navire 
deftiné à porter deux ou trois cents nègres , évite > 
par le peu de féjour qu'il fait à la côte , la moitié 
des accidens & des pertes qu'éprouve un navire 
de cinq ou fix cents efclaves. 

Il eft d autres abus , des abus de la dernière im- 
portance, à réformer dans cette navigation natu- 
rellement peu laine. Ceux qui s y livrent font com- 
munément deux fautes capitales. Dupes de leur 
avidité , les armateurs ont plus d'égard au port qu'à 
la marche de leurs vaifleaux *, ce qui prolonge né- 
ceââijrement des voyages , dont tout invite à abré- 
ger la durée. Un autre inconvénient plus dange- 
reux encore , c'eft l'habitude où l'on eft de partir 
d'Europe en tout temps } quoique la régularité des 
vents & des courans ait déterminé la iâifon con- 
venable pour arriver dans ces parages. 

Cette mauvaife pratique a donné naiûânce à la 
diftlnâion de grande & de petite route. La petite 
rcat^ute eft la plus direâe & la plus courtp. Elle n'a 
pas plus de dix-huit cents lieues, jusqu'aux ports 
les plus éloignés où fe trouvent les efclaves. Trente- 
cinq ou quarante jours fuâifent pour la faire , de- 
puis le commencement de Septembre jufqu'à la fin 
de Novembre *> parce que tiepuis le moment du 
départ jufqu'au terme , on trouve les vents & les 
courans favorables. Il eft même poillble de la ten- 
Tome VI. G 
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ter en Décembre » Janvier & Février, mais avec 
moins de fureté & de fuccès. 

Ces parages ne font plus praticables depuis lé 
commencement de Mars jufqu à la fin d'Août. On 
aufoit à lutter continuellement contre des courans 
violens qui portent au Nord, & contre le veut du 
fttd^eA qui eft régulier. L'expérience a appris que 
dans cette faifon il falloit s'éloigner des cotes , ga- 
gner la pleine mer , naviguer vers, le Sud jufque 
par les vingt- fix ou vingt- huit degrés entre l'A- 
frique & le Bréfil, & fe rapprocher enfuite de la- 
Guinée, pour atterrer cent cinquante ou deux cents 
lieues au vent du port où Ton veut aborder. Cette 
route efl: de deux mille cinq cents lieues, & exige 
quatre-vingt-dix ou cent jours de navigation. 

Indépendamment de fa longueur, cette grande 
route emporte le temps favorable pour la traite & 
pour le retour, l^es navires font furpris par les. 
calmes > contrariés par les vents , entraînés par les 
courans-, leau manque, les vivres fe gâtent, le 
icorbut gagne les eiclaves. D'autres calamités non 
moins facheufes, ajoutent fouvent au danger de 
cette iituation. Les nègres du Nord de la ligne: 
font fujets^ à la petite- vérole» qui, par une fingu-. 
larité fort aggravante, ne fe développe guère chez 
ce peuple qu après l'âge de quatorze ans. Si cette 
contagion entre dans un navire qui eft encore à 
l'ancre , il y a des moyens connus pour en afibiblir 
la violence. Mais un vaifleau attaqué de cette épi- 
démie, s'il eft çn route pour l'Amérique, perd 
fouvent toute (à cargaifon de nègres. Ceux qui font 
nés au Sud de la ligne rachètent cette maladie par 
une autre -, c'eft une forte d'ulçere virulent , dont 
la malignité perce & s'irrite davantage fur mer , 
farts jamais guérir radicalement La médecine de- 
vroit peut-être obfcrver le double effet de la pe-i» 
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tite-vérole fur les nègres , qui eft de refpeûer ceux 
qui naiflent au-delà de Téquateur , & de n'attaquer 
jamais les autres dans Tenfance. C'eft par la multi- 
plicitë & la variété des effets, qu'on parvient quel- 
quefois à deviner les caufes des maladies, & à troù-^ 
ver leurs remèdes. 

' Quoique toutes les nations qui font le commerce 
d'Afrique, aient un intérêt égal à la con(ervatioa 
des efclaves dans la traverfée , elles ny veillent pas 
toutes de la même manière. Elles s*ax:cordent à fcs 
nourrir de fèves de marais , mêlées d'un peu dfc 
riz : mais elles diffèrent dans d'autres traitemens. 
Les Anglois, les Hollandois, les Danois, tiennent 
rigoureufement les hommes aux fers , fouvent même 
les femmes : la foibleffe de leurs équipages les ré- 
duit à cette févérité. Les Fr^inçoîs , plus nombreux , 
accordent plus de liberté*, ils brifeht tous les liens 
trois on quatre jours après leur départ. Les uns 8c 
les autres, fur-tout les Anglois, fe relâchent trop 
for la fréquentation de leurs matelots avec les cap- 
tives. Ce défordre donne la mort aux trois quarts 
de ceux que la navigation de Guinée détruit chaque 
année. Il ny a que le' Portugais qui, durant la, 
traverfée , foit à Tabri des révoltes & d'autres cala- 
mités. Cet avantage eft une fuite de l'attention qu'il 
a de ne former principalement fes armemens qu'a- 
vec des nègres affranchis. Les efclaves raffurés par 
les difcours & la (ituation de leurs compatriotes , 
fe font une idée affez favorable de la deuinée qui 
les attend. Leur tranquillité fait accorder aux deux 
fexes la confolation d'habiter enfemble : complai- 
fance qui, dans les autres bâtimens, entraîneroit 
des inconvéniens terribles. 

La vente des efclaves ne fe fait pas de la même 
manière dans toute l'Amérique. L' Anglois, qui a 
acheté indifféremment tout ce qui s eft préienté 
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dans le marché général , Ce défait en gros de (à 
gaifon. Un feul marchand l'acquiert entière. I^çs 
cultivateurs la prennent en détail. Ce qu'ik rebu- 
.tent eft envoyé dans les colonies étrangères > fbit 
en interlope , foit avec permiifion. On y eft plus 
tenté par le bon marché du nègre , que rebuté par 
fà mauvaife conftitution , & on Tacheté. Les yeux 
s'ouvriront un jour. 

Les Portugais, les Hollandois, les François, les 
Danois, qui nont point de débouché, pour des ef^ 
claves caducs ou infirmes, s'en chargent rarement 
en Guinée. Les uns & les autres diviient leurs car- 
gaifons, fui vaut les befoins des propriétaires des 
habitations. Le contrat fe Êiit au comptant ou à 
crédit, félon les çircoiiftances. 
X'X 1 1. On aime à croire & à dire en Amérique , que 
Miférable j Africains font également incapables de railon 

des efclaves & de vertu. Un fait d une autorité certame fera 

en Améri- juger de cette opinion. 

q^«- tJn bâtiment Angloîs, qui , en 1751 , commer- 

çoit en Guinée , fut obligé d'y lai0^r fon chirur- 
gien , auquel le- mauvais état de fa fanté ne permet- 
toit plus de foutenir la mer. Murrai s'occupoit du 
foin de fe rétablir , lorfqu'un vaifTeau Hollandois 
s'approcha de la cote , mit aux fers des noirs que la 
curiofité .avoit attirés fur fon bord , & s'éloigna ra- 
pidement avec fa proie. 
^ Ceux qui s'intéreflbient à ces malheureux , in- 
dignés d'une trahifon fi noire , accourent à i'inftant 
chez Cudjoc , qui les arrête à fa porte , & leur de- 
mande ce qu'ils cherchent. Le blanc qui efi che^ 
yous j s'écrient- ils*, il doit être mis à mort, puij-- 
que fes frères ont enlevé nos frètes. Les Européens 
qui ont ravi nos concitoyens font des barbares ^ 
répond l'hôte généreux -, tue^-les quand vous les 
trouyerei. Mais celui qui loge che[ moi efi un être 
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hon^ il ejî mon ami; ma maifon luifert de fort; 
je fuis fonfoldat, Ùje le défendrai. Avant d^ar-' 
river à lui j vous marchere\fur moi. O mes amis ! 
quel homme jujle voudroit entrer che^ moi, fi j'a- 
yois fouffert que mon habitation fût fouillée du * 
Jang d'un innocent? Ce difcours calma le courroux ' 
des noirs -, ils fe retirèrent tout honteux du «leffeîn 
<}ui les avoit conduits •, & quelques jours après , ils 
témoignèrent à Murrai lui-même, combien ils fe 
trouvoient heureux de n*avoir pas confommé un 
crime, qui leur auroit caufé^ d'éternels remords. 

Cet événement doit faire préfumer que les pre- 
mières impreffions que reçoivent les Africains dans 
le Nouveau-Monde , les déterminent vers de bon- ' 
nés ou mauvaifes qualités. Des expériences répétée» ' 
ne permettent pas d*en douter. Ceux qui tombent ' 
en partage à un maître humain , embrafTent d'eux- 
mêmes les intérêts. Ils prennent înfenfiblement Tef- 
prit, les aifedfcions de Tattelier ou ils font fixés. Cet' 
attachement va quelquefois jufqu'à ThéroiTme. Un 
efclave Portugais , qui avoit déferté dans les bois » 
ayant appris qjie fon ancien maître étoit arrêté pour 
un affamnat, vint s'en accufer lui-même en juftice, 
fe mit dans les fers à la place du coupable , four- 
nît les preuves faufles, mais juridiques, de fon pfé-' 
tendu crime , & fubit le dernier lupplice. Des ac- 
tes d'une nature fi fublime doivent être rares. Voici 
une aûion moins héroïque , mais fort eftimable. 

Un colon de Saint-Domingue avoit un efclave 
de conhance, qu'il flattoit toujours d'une liberté 
prochaine, & auquel il ne Faccordoît jamais. Pluç 
cette efpece,de favori faifoit d'efforts pour fe ren- 
dre utile, & plus fes chaînes fe refferroient, parce 
qu'il devenoit de plus en plus néceffaire. Cependant 
1 efpérance ne l'abandonna pas , mais il réfolut d'ar-» 
river au but défiré par une autre voie. 

- . G 3 . : 
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. Dans quelques quartiers de Tifle» les nègres (ont 
chargés eux-mêmes de leur habillement, de leur 
iK)urriture. Pour qu'ils puiffpnt pourvoir à ces be- 
foins , on leur accorde un terrain borné , & deux 
heures par jour pour le cultiver. Ceux d entre eux 
qui ont de laûivité , de l'intelligence , ne fe bor- 
nent pas à tirer leur flibfiftance de leurs petites plan- 
tations y ils en obtiennent un fuperflu qui' leur af- 
fure une fortune plus ou moins conddérable. 

Louis Defrouleaux, que fes projets rendoient 
très-économe & trcs-laborieux, eut bientôt amaffé 
de^ ibnds plus que fu$iâns pour fe racheter. II 
les offrit avec tranfport pour prix d'une indé- 
pendance tant de fois promife. Tai trop trafiqué 
du fmg de m^s fimblables^ lui dit Ton maître, 
d'an tan humilié : (bis libre , tu me rends à moi^ 
même. Tout de fuite cet homme, dont le cœur 
ayoit été plutôt égaré que corrompu , vend fes ha- 
bitations & s'embarque pour la France. 

Pour fe rendre dans la province, il falloit tra- 
verfer /Paris. Il nç vouloit s y arrêter que peu : mais 
les plaiiîrs variés gue lui. offroit cette mperbe & dé- 
licieufe capitale, le retinrent jufquà ce qu'il eût 
follement diilîpé les richeffes acquifes par de longs 
& jfcieureux travaux. Dans fon défefpoir, il jugea 
moins humiliant d'aller folliciter en Amérique les 
fervices de ceux qui lui dévoient leur avancement,, 
qiie de mendier en Europe les fecours de ceux qui 
1 ^voient ruiné. 

, Son arrivée au cap François caufa une furprife unî^ 
verfelle. Sa fituation n'y fiitpas plutôt connue, qu'on 
«'éloigna généralement de lui. Toutes les maifons 
\\3l furent fermées , aucun cœur ne s*ouvrit à .la 
compafjîon. Il étoit réduit à couler à l'écart des 
Jours obfçurs , dans l'opprobre qui fuit l'indigence , 
fur-tout l'indigence méritée, lorsqu'il vit Louis tom-^ 






\>et à Tes pieds« Daignez , lui dit ce vertueux, àffiran- 
chi , daij^nez accepter la maifbn de votre efclave y on 
vous y lervira, oh vous y obéira; on vous y aimera. 
S'appercevant bientôt que le refpeft qu'on doit aux 
infortunés, que les égards qu'on doit aux bienfai- 
teurs , né rendoient pas heureux Ton ancien maître» 
il le prefla d'aller vivre en France. Ma reconnoiâan- 
ce vous y fuivra y lui dit-il , en embraflant Tes genoux. 
Voilà un contrat de 1,500 livres de rente que je 
vous conjure d'accepter. Cette nouvelle marque de 
votre bonté, remplira mes jours de confolation. 

La penfion à toujours été payée d'avance depuis 
cette époque. Quelques préfens de fentiment font 
conftamment fuivie de Saint-Domingue en France* 
Celui qui la donnoit & celui qui la r«cevoit , vi- 
voient encore en 1774. Puiffent-ils l'un & f autre 
Servir long-temps de modelé à ce fiecle orgueilleux» 
ingrat & dénaturé ? 

Pluiîeurs traits femblables à celui de Louis Def- 
rouleaux , ont touché le cœur de quelques colons^ 
Plufîeurs diroient volontiers comme le chevalier 
Villiam Gooch, gouverneur de la Virginie, à qui 
on reprochoit de faluer un nègre qui l'avoit préve- 
nu : Je ferais bien fiché qu'un efclave fût plus honr 
néte que moi. 

Mais il y a des barbares qui , regardant la pitié 
comme une foiblefle, fe plaifcnt à tenir la verge 
de la tyrannie toujours levée. Grâces au ciel, ils en 
ibnt punis paria négligence, par l'infidélité / par la 
défertion , par le fuicide des déplorables viâimes de 
leur cupidité. On voit quelques-uns de ces infortu- 
nés , ceux de Mina fpéciaiement , terminer fièrement 
leur vie , avec la penuaiion , qu'après la mort , ils re- 
naîtront dans leur patrie , qu'ils croient le plus beau 
pays du monde. L'efprit de vengeance fournit à d'au- 
tres des re0ources plus deftruâiives encore. Inftniits 
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des Tenfiince dans 1 art despoifbns, qui naUIent, poui^ 
ainfî dire , fous leurs mains , ils les emploient à faire 
périr les boeufs» les chevaux, les mulets , les compa- 
gnons de leur efdavage , tous les êtres qui fervent à 
lexploitation des terres de leur opprcffeur. Pour 
écarter loin d'eux tous les foupçons, ils eflaient leurs 
cruautés fur leurs femmes, leurs enfans , leurs maîtret 
fes , fur tout ce qu'ils ont de plus cher. Ils goûtent 
dans ce projet affreux de défefpoir, le double plaiiiF 
de délivrer leur efpece d'un joug plus horrible que 
la mort, & de laiâer leur tyran dans un état de 
mifere qui le rapproche de leur état. La crainte des 
fupplices ne les arrête point. Il entre rarement dans 
Jeur caradtere de prévoir l'avenir -, & d'ailleurs , ils 
ibnt bien apurés de tenir le fecret de leur crime à 
répjreuve des tortures. Par une de ces contrariétés 
inexplicables du cœur humain , mais conunùnes à 
tous les peuples éclairés ou fàuvages, on voit les 
nègres allier , à leur poltronnerie naturelle , une fer- 
meté inébranlable. La mome organifation qui les 
foumet à la fervitude , par la pareâe de l'efprit &• 
Je relâchement des fibres, leur donne une vigueur, 
un courage inouïs , pour un efibrt extraordinaire : 
lâches toute leur vie, héros dans un moment. On 
a vu l'un de ces malheureux fe couper le poignet 
d'un coup ile hache , plutôt que de racheter fâ li- 
berté par le vil miniftere de bourreau. Un autre 
avoit été mis légèrement à la torture pour une faute 
de peu d'importance, dontmémeilnétoitpas cou- 
pable. Son. reffentiment le décide à fe faifîr de la 
famille entière de fon opprefTeur & à la porter fur 
les toits. Le tyran veut rentrer dans l'Habitation , 
& le plus jeune de fes enfans ^eft lancé à fes pieds. 
Il levé la tête, & cefl pour voir tomber le fécond. 
A genoux &fdéfefpéré, il demande , en tremblant, 
Ja vie du troifîemc. La chute de ce dernier rejet- 
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ton de (on fang , accompagnée de celle du nè- 
gre , lui applrend qu'il n^eft plus père ni digne de 
rêtre. 

Cependant rien n eft plus afFreux que la cdndi-ï 
ttQn du noir dans tout l'Archipel Américain, Onr 
commence par le flétrir du fceau ineffaçable de 
Tefclavage, en imprimant,. avec un fer chaude fiir 
ies bras ou fur Tes mamelles , le nom ou la marque 
de fon oppreffeur. Une cabane étroite, mal-faine» 
fans commodités, lui fert de demeure. Son lit eft 
une claie plus propre à brifer le corps qu à le ce- 

Eofer. Quelques pots de terre, quelques p|ats de 
ois , forment fon ameublement. La toile groffiere 
qui cache une partie de fa nudité, ne le garantit, 
ni des chaleurs infupportables du jour». ni desfraî-T 
cheurs dangereufes de la nuit Ce qu on lui donne 
de manioc , de bœuf falé , de morue , de fruits & 
de racines , ne foutient qu à peine fa miférable exif- 
tence. Privé de tout, il eft condamné à un travail 
continuel , dans un climat brûlant , fous le fouet 
toujours agité d un conduâeur féroce. 

L'Europe retentit depuis un iiecle des plus fai* 
nés, des plus fublimes maximes de la morale. La 
fraternité de tous les hommes eft établie de la ma- 
nière la plus touchante dans d'immortels écrits. On 
s'î Aligne des cruautés civiles ou religieufes de nos 
féroces ancêtres , & Ton détourne les regards de ces 
iîedes d'horreur & de iâng. Ceux de nos voiiins 
que les -Barbarefques ont chargé de chaînes , ob- 
tiennent nos fecours & notre pitié. Des malheurs 
même imaginaires, oous arrachent des larmes dans 
le fîlence du 'cabinet & fur-tout au théâtre.- Il n'y 
a que la fatale deftinée 4^ malheureux nègres, qui 
ne nous intéreffe pas. On les tyrannife , on les mu- 
tile , on les brûle , on les poignarde *, & nous l'en- 
tendons dire froidement & fans émottont Les tour^ 
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mens d un peuple à qui nous devons nos délices 
ne vont j^ttnais jufqu'à notre cœur. 

L'état de ces cfclaves , quoique pâr-tout déplô- 
jrable^ éprouve quelque variation dans les colonies* 
Celles qui jouUIent d un fol étendu , leur donnent 
communément une portion de terre qui doit four- 
nir à tous leurs beibins. Ils peuvent employer, à 
fon exploitation , une partie du dimanche , & le 
peu de momens qu'ils dérobent les autres jours au 
temps de leurs repas. Dans les ifles pli); reflerrées > 
le colon fournit lui-même la nourriture , dont la 

flus gninde partie a paflé les mers. Llgnorânce» 
avarice ou la pauvreté , ont introduit dans quel^ 
ques^nes un moyen de pourvoir à la fub(îftance 
des nègres , également deftrufteur pour les hom- 
mes & pour la culture. On leur accorde le famedi 
ou un autre jour pour gagner , foit en travaillant 
dans les habitations voiiines , foit en les pillant , de 
quoi Vivre pendant la femaine. 

Outre ces difiérences tirées de la fimation locale 
des établiflemens dans les ifles de TAmérique , cha* 
que n^on Européenne a. une manière de traiter 
&s efciaves qui lui eft propre. L'Efpagnol en fait 
les compagnons de Ton indolence ; le Portugais , 
les inftnimens de fes débauches •, le HoUandois , les 
viâimes de ,ibn avarice. Aux yeux de TAngloîs, 
ce font des êtres purement phyfiques , qu'il ne faut 
pas ufer ou détruire fan^ nécefEté : mais jamais il ne 
k Êimiliarife avec eux , jamais il ne leur fourit , 
jamais il ne leur parle. On diroit qu^il craint de 
kur laiiTer foupçonner que la nature ait pu mettre 
entre eux & lui quelque trait de reflemblance. Aufli 
en eft'il haï. Le François , moins fier , moins dé- 
daigneux , accorde aux Africains une forte de mo- 
ralité*, & ces malheureux, touchés de l'honneur de 
fe voir tr^és comme des créatures prefque in^ 
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tellîgentcs., paroiffent oublier qu'un maître impa- 
tient de filtre fortune y outre . prefoue toujours la 
mefure de leurs travaux , & les laiâe manquer fou- 
vent de fubfiftances. . « 

Les opinions mêmç des Européens influent fur 
le . fort des nègres de l'Amérique. Les proteftatis 
qui n'ont pas lefprit de profélytifqie , les kiffent 
vivre dans le mahométifme, ou dans Tidolâtrie où 
ils font* nés , fous préteiae qu'il feroit indigne de. 
tenir /es frères en Ckrijl dans la fervit^idé. ^ Les 
catholiques k croient obligés de leur donneur quel- 
ques inftruâdons , de les baptifer : mais leur charité 
ne s'étend pas plus loin que les cérémonies 4 un 
baptême , nul & vain pour des hommes qui ne 
craignent pas les peines d'un enfer, auquel ils foqt> 
difcnt-ils, accoutumés dès cette vie. 

Tout les rend infenHbles à cette crainte , & les - 
tourmens de leur fervitude ,& les .maladies aux-, 
quelles ils font fujets çn Amérique. Deux leur font 
particulières , c'eft le pian & le mal d'eftomaç. Le 
premier ^ffet de la dernière, jeft de leur tendi*e la 
peau & le teint olivâtres. Leur langue blanchit *, un 
fommetl .insurmontable les appefantit *, ils font lan- 
guiflans, incapables du moindre exercice. C'éft un 
anéantiflement , un aifaiiTement total de la machine. 
On eft fi découragé dans cet état , qu'on -fe laiiTe 
• aflbmmer plutôt que de marchtr. Le dégoût des 
alimens doux & fajns , eft accompagné d^une efpece 
de paillon, pour tout ce qui eft falé ou épicé. 
Les jambes s'enflent , la poirrine s'engorge •, peu 
échappent. La plupart finiflent par être étouftès , 
après avoir fouffert & dépéri pendant pluGeurs 



mois. 



L'épaifli/Tement du fang, qui paroît être la fource 
de ces maux, peut venir de- plufieurs caufes. Une 
des principales efi fans dQtitç le chagrin qui doH 
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s'emparer de ces hommes , qa*on arrache Woletn-^ 
ment à leor patrie , qui fe voient garottés connue 
des criminek j qui fe trouvent tout à coup (br laer 
pendant deux mots ou is ibmaines , qui du iein 
d'une famille chérie, panent fous la verge d'un 

Î peuple inconnu , dont ils attendent les plus affreœc 
upplices. Une nourriture nouvelle pour eux , peu 
agréable en elle-même , les dégoûte dans la tra— 
verfèe. A leur arrivée dans les ifles , les alimens 

?u on leur diftribue ne font ni fnffifans , ni bons. 
)elui qui leur eft fpécialement deftiné , le manioc » 
cft en lui-même très-dangereux. Il tue très-rapide- 
ment les animaux qui en mangent , quoique , par 
une contradiéHon trop ordinaire dans la nature > 
ils en foient avides. Si cette radne ne produit paî 
un fi funefte effet fur les hommes , c*efl: qu'ils n'en 
font ufage qu après des préparations qui lui ont 
ôté tout fon venin. Mais combien ces procédés doî- 
vient être accompagnés . de négligence , lorfqu ils 
n ont pour objet que des efclaves ? 

L'art s'occupe depuis long-temps de trouver des 
remèdes contre cette maladie de l'eftomac. Après 
bien des expériences , on a Jugé que rien n'étoit 
plus falutaire que de donner aux noirs , qui en font 
atteints , trois onces de fuc de calebaflîer rampant»^ 
avec une dofe à peu près pareille d'une elpece 
d'atriplex, connu dans les ifles fous le nom de jar- 
gon. Ce breuvage eft précédé par un purgatif, fait 
avec un demi-^gros de goramç gutte, dclayé dans 
du lait ou dans l'eau de miel. 

Le pian , qui eft la féconde maladie particulière 
aux nègres, & qui les fuit d'Afrique en Améri- 
que 5 fe gagne par naiffance , & fe contradle par com- 
munication. Il eft commun aux deux fexes. On en 
eft atteint à tout âge : mais plus particulièrement 
dans l'enfance & dans k jeuneue. Les vieillards ont 
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rarement des forces rufErantes{>our ré(ifter aux longs 
& violens traitemens gu il exige. 

On compte quatre fortes de pian. Le boutonné» 
grand & petit comme la petite- vérole; celui gui 
reiTemble à la lentille^ & enfin le roug^, le plus 
<langereux de tous. 

£e pian attaque toutes les parties du corps, le 
vifàge principalement. Il fe manifefte par des taches 
rouges & grainelées comme la framboife. Ces ta- 
ches dégénèrent en ulcères fordides > & le mal finit 
par gagner les os. En général , il y a peu <^e fenfîbilité. 
La fièvre attaque rarement ceux qui ont le pian. 
Ils boivent & mangent à leur ordinaire : mais ils 
ont un éloignement prefque invincible pour tout 
mouvement , fans lequel cependant on ne peut ef- 
pérer de guérilbn. 

L'éruption dure à-peu-près trois mois. Pendant 
ce long efpace de temps , on nourrit le malade de 
giromon^ de riz cuit fans graifle ni beurre, & ou 
lui donne, pour boiâbn unique , de Teau où l'on 
a £dt bouillir l'un & Tautre de ces végétaux. Il 
doit être d'ailleurs tenu très-chaudement , & livré 
à tous les exercices qui favorifent le plus fortement 
la tranfpiration.' 

Elle arrive enfin l'époque où il faut purger le 
malade , le baigner , & lui donner du mercure in- 
térieurement & en fridion , de manière à n'établir 
qu'une douce fàlivation. On féconde l'effet de ce 
remède, le feul fpécifique , par des tifanes faites 
avec des plantes ou des bois fuddrifiques. Il faut 
même les continuer long-temps , après que la cure 
cft regardée comme finie. 

L'idcere , qui a fervi d'égout pendant le traite- 
ment , n'efl pas toujours fermé au terme même de 
al maladie. On le guérit alors avec le précipita 
rouge & un digeftif. 
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Les nègres ont une méthode particulière pour 
faire fécher leurs puftules. Ils y appliquent du noir 
de chaudière , détrempé dans du lue de limon ou 
de citron. 

Tous les negrcS venus de Guinée » ou nés aux 
ifles, hommes & femmes, ont le pian une fois eil 
leur vie. C eft une gourme qu'ils font obligés de 
jetter : mais il eft fans exemple qu'aucun d eux en 
ait été attaqué de nouveau , lorfqu il avoit été guéri 
radicalement. Les Européens ne prennent jamais > 
ou prefque jamais cette maladie , malgré le com- 
merce fréquent, on peut dire journalier, quHs ont 
avec les négreffes. Celles-ci nourriffent les en£uis 
blancs , & tieleur donnent point le pian. Comment 
concilier ees faits qui . font inconteftables , avec le 
fyftcme que la médecine paroît avoir adopté fur 
la natiii^ \dll* J)îan ? Pourquoi ne veut-On pas que le 
germe, le fàng'& là peau des negtes, {oient fuf- 
cepÔblèS d'un venin particulier à leur efpece ? La 
cattfe de Ce mal eft peut-être dans celle de leur cou- 
leur i. Une différence en amené d'autres. îl n*y à 
point dette ni de qualité qui foient ifolés dans là 
nature. 

Mais, quel que foit ce mal, il eft prouvé que 
quatorze ou quinze cents mille noirs , aujourd'hui 
épsLTS dans les colonies Européennes du Nouveau- 
Monde , font les reftes infortunés de huit ou neuf 
millions d^efclaVes qu elles ont reçus. Cette deftruc- 
tion horribte ne peut pas être l'ouvrage du climat, 
qui fe rapproche beaucoup de celui d'Afrique , & 
moins encore des maladies qui , de l'aveu de toui 
les obfervateurs , moiflbnnent peu dé vidimes. Sa 
fource doit être dans le gouvernement des efcla- 
ves. Ne pourroit-on pas Je corriger? 
Comment ^ premier pas dans cette réforme , feroit d'ap- 
cm pourroit prendre à connoître Thomme phyfique & morah 
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Ccnx qui vont acheta: les noir» fur des côtes bar- rendre Pé- 
bares-, ceux qui les mènent en Amérique; ceux ^ ^^ ri 
iiir-tout qui dirigent leur induftrie > fc croient obli- fupl^rta- 
gés par état» fouvent même pour leur propre Cur bie, 
reté > d'opprimer ces malheureux. L'ame des conr 
duiSteurs , fermée à tout fentiihent de compaflîon y 
ne connoît de reâforts que ceux de k crainte ou. 
de la violence» & elle les emploie avec toute la 
férocité d'une autorité précaire. Si les propriétaires 
des habitations, cefTant de dédaigner le foin de 
leurs efclaves, fe livroient à une occupation dont 
tout. leur fait un devoir, ils ab|ureroienr bientôt 
ces erreurs cruelle^. L'hi(loire de tous les peuples 
leur démontreroit, que pour rendre l'efclavage uti- 
le y il faut du moins le rendre doux*, que la force 
ne prévient point les révoltes de l'ame -, qu'il eft de 
l'intérêt du maître, que l'efclave aime à vivre-, 8c 
qu il n'eu faut plus rien attendre , dès qu il ne craint 
plus de mourir. 

Centrait de lumière puifé dans le fentiment, 
meneroit à beaucoup de réformes. On fe rendroit 
à la néceilité de loger, de vêtir, de nourrir con- 
venablement des êtres condamnés à la plus pénible 
fèrvitude qui ait exifté » depuis l'infirme origine de 
l'efclavage. On ièntiroit qu'il n'eft pas dans la na-^ 
ture , que ceux qui ne recueillent aucun fruit de 
leurs fueurs, qui n'agiflènt que par des impulfion^ 
étrangères , puiiTent avoir la même intelligence , la 
même économie, la même activité, la même force 
que rhomme qui jouit du produit entier de (es 
peines , qui ne fuit d'autre oîreâion que celle de 
ia volonté. Par degrés, on arriveroit à -cette mo-r 
dération politique , qui condfte à épargner les trar 
vaux, à mitiger les peines, à rendre à l'homme 
une partie de fcs droits, pour en retirer plus fu- 
rement le tribut des devoirs qu'on lui impofe. Le 
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réfultat de cette (âge économie, feroit la conler- 
vatibh d'un grand nombre d'éfclavesy que les ma- 
ladies , caufées par le chagrin ou Tennui » enlèvent 
aux colonies. Loin d'aggraver le joug qui les acca- 
ble» on chercheroit à en adoucir; à en diflîper 
même l'idée, en favorifant un goût naturel qui 
fêmble particulier aux nègres. 

Leurs organes (ont fînguliérement fenfîbles à la 
puifTance de. la mufîque. Leur oreille eft li jufte, 
que dans leurs danfes, la méfure d'tine chanfon ^ les 
fait iâUter & retomber cent à la fois, frappant la 
terre d'un (eul coup* Suipendus, pour ainu dire, 
à la voix du chanteur, à la corde d\m inftrument, 
une vibration de l'air efi: Tame dé tous ces corps s 
un foh les agite , les enlevé , & les précipite. Dans 
leurs travaux , le mouvement de leurs bras ou de 
leurs piedseft toujours en cadence. Ils ne font rien 
qu*cn chantant , rien fans avoir l'air de danfer. La 
iiiufique chez eux anime le courage , éveille l'indo- 
lence. On voit fur tous les mufcles de leurs corps, 
toujours nus, l'expreflion de cette extrême fenu- ' 
bilité pour l'harmonie. Poètes & mudciens, ils fub- 
ordonnent toujours la parole au chant , par la li- 
berté qu'ils (è réfervent d'alonger ou d'abréger les 
mots pour les appliquer à un air qui leur plaît. Un 
objet , un événement frappe un nègre , il en fait 
aum-tôt le (iijet d'une chanfon. Ce fut dans tous les 
âges l'origine de la poéiie. Trois ou quatre paroles 
qui fe répètent alternativement entre le chanteur & 
les ailîftans en chœ^ir, forment quelquefois tout le 
poëme. Cinq ou fix mefures font toute l'étendue 
de }a chanfon. Ce qui paroit fingulier ^ c'eft que le 
même air , quoiqu'il ne foit qu'une répétition conti- 
nuelle des mêmes tons, les occupe, les fait travail- 
ler ou danfer pendant des heures entières : il n'en- 
traîne pas pour eux, ni même pour les blancs, 

l'ennui 
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Tetinui dç runiformité qUe devroient caufer ces 
répétitions^ Cette efpece d'intérêt eft dû à la cha- 
leur & à rexpreflîon qu il$ Mettent dans leurs chants. 
Leurs airs font prefque toujours à deux temps. Au- 
cun n'excite la fierté. Ceux qui font faits pour la 
tendrefle , inlpirent plutôt une forte de langueur. 
Ceux même qui font les plus gais , portent une 
certaine empreinte de mélancolie. C'en: la manière 
la plus profonde de jouir pour les âmes fenfibles. 

Un penchant fi vif pourroit devenir un grand 
mobile entre des mains habiles. On s'en ferviroit 

S>our établir des fêtes, des jeux , des prix. Ces amu- 
emens économifés avec intelligence, empêcheroient 
la fiupidité fi ordinaire dans les efclaves , allége- 
roient leurs travaux , & les préferveroient de ce cha- 
grin dévorant qui les confume & abrège leurs Jours. 
Après avoir pourvu à la confervation des noirs ap- 
portés d'Afrique , on s'occuperoit de ceux qui font 
nés dans les ifles même. 

Ce ne font pas les nègres qui.refufent de fe 
multiplier ' dans les chaînes de leur efclavage. C'eft 
la cruauté de leurs maîtres qui a fu rendre inutile 
le vœu de la nature. Nous exigeons des négreffes" 
des travaux fi durs, avant & après leur grofiT^^flè, 
que leur fruit n'arrive pas à terme , ou furvit peu 
à raccouchement. Quelquefois même on voit des 
tneres défefpérées par les châtimens que la foiblefie. 
de leur état leur occafionne , arracher leurs enfant 
du berceau pour les étouffer dans leurs br^s , 8c les 
immoler avec une fureur mêlée de vengeance 8c 
de pitié, pour en priver des maîtres barbares. Cette 
atrocité , dont toute f horreur retombe fur les Eu- 
ropéens, leur ouvrira peut-être les yeux. Leur fen- 
fibilité fera réveillée par des intérêts mieux raifon-^ 
nés. Ils connoîtront qu'ils perdent plus qu'ils ne^ 
gagnent à outrager perpétuellement l'humanité *, 2^ 
Tome ri. H 
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s'ils ne deviennent pas les bienfaiteurs <lfi(leiiiiiefcla- 
Tes, du moins céflerôa^ils d^en être les bourreaulr. 

On les verra peut-êti^ k déterminer à rompre 
les fers dés mères qui auront élevé un nombre con- 
fidérable d'enfans) juf^uà fâge de iix ans. Rien 
)ti*égale lappât de la liberté fur le cœur de rbomme. 
Les négrefles animées par Tefpoirdun û grand avan- 
tage , auquel toutes afpireroient , & auquel peu par- 
viendroient, feroîeht fuccédcr à la négligence Se 
w crime , la vertueufe émulation d*élevet des en- 
isLûs y dotlt le nombre 6c la confervation leur aflil- 
reroit un état tranquille. 

Après avoir pris des hîêfurês fagés pour ne pas 
priver leurs habitations des fecours que leur oifire 
ilnô fécondité prêfque incroyable, ils longeront à 
nourrir, à étendre la culmre par la population, & 
fans moyens étriangers. Tout les invite à établir ce 
fyftême facile & naturel. 

Il y a quelques puiiTances dont les ébbliâêmens 
des ifle's de 1* Amérique acquièrent tous les jours de 
fétendUie, &: il ny en a auame dont la mafTe de 
travail nWgmehte continuellement.. Ces terres exi- 
gent dôhc de Jour en jour un plus grand nombre 
de bras pour leur exploitation. L'Afrique^ où les 
Européens vont recruter la population de leurs co- 
lonies, leUf fournit jgraduellement moins d'hom- 
mes î & en les donnant plus foibles , elle les vend 
pl^s cher. Cette mine d'efclaves s*épuifera de plus 
en plus avec le temps. Mais cette révolution dans 
le commercé fût-elle auffi chimérique qu eUe paroît 
prochaine*, il nenreftépas moins démontré, qu'un 
grand nombre defclaves tftés d'une région éfoi- 
gjnée périt dans la traverfée ou dans un nouvel hé- 
mifpheire •, que rendus en Amérique ils reviennent 
à un trçs-haût prix -, qu'il y en a peu dont la vie or- 
'*''"'"" ne foit abrégée, & que la plupart die ceux 
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qui patvîennent à une vieillefle malhcnreufe, font 
extrêmement bornés , accoutumés dès 1 enfance k 
Toifiveté, fouvent peu propres aux occupations 
qu'on leur deftine, & continuellement défefpérés 
d*ctre féparés pour toujours de leur patrie. Si le fen- 
timcnt ne nous trompe pas, des cultivateurs nés 
dans les ifles même de rAmériûue, refpirant tou- 
jours leur premier air, élevés lans autre dépenfe"^ 
qu'une nourriture peu chère , formés de bonne heure 
au travail par leurs' propres pères , doues d'une in- 
telligence ou d une aptimde nnguliere pour tous les 
arts : ces cultivateurs devroient être préférables ài 
des efclaves vendus, expatriés & toujours forcés. 
Le moyen de fubltituer aux noirs étrangers, ceux 
des colonies même, s offre lans le chercher. Il fe 
réduit à foigner les ënfkns noirs qui naiflènt dans 
les îfles •, ^ concentrer dans leurs atteliérs cette foule 
d'efclaves qui promènent leur inutilité, leur liber- 
tinage , le luxe & l'infolence de leurs maîtres dans 
toutes les villes & les ports de l'Europe j fur- tout 
à exiger des navigateurs qui fréquentent les côtes 
d'Afrique , qu'ils forment leur cargailbn d'un nom- 
bre égal d'hommes & de femmes 9 ou même de 
quelques femmes de plus durant quelques années, 
pouf faire ceffer plutôt la difproportion qui fê trouve 
entre les deux fexes. 

Cette dernière précaution , en mettant les plai- 
ns (de l'amour à la portée de tous les noirs , les 
confoleroît & les multiplieroit Ces malheureux, 
oubliant le poids de leurs chaînes , fe fentiront re- 
naître. Ils font la plupart fidèles jufqu'à la mort aux 
négreffes que l'amour & l'efclavage leur ont don- 
nées pour compagnes •, ils les traitent avec cette 
compaffion que les miférables puifent mutuellement 
les uns pour les autres . dans la dureté même de leur 
fort^ ils les foulagcnt fous le fardeau de leurs ocH 

H 1 
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copation;-, ils s'affligent du moins avec eiles, lorf^ 
que par Texcès du travail, ou par le dé&ut de nour— 
rinire» la mère ne peut. offrir à fon enfant qu'une 
mamelle tarie ou baignée de Tes larmes. De leur 
coté, les femmes, quoiqu'on ne leur ù£k pas une 
obligation d'être chaftes, font inébranlables dans 
leurs engaçemens, à moins que la vanité d'être ai- 
mées des blancs ne les rende volages. Malheureu- 
fement c eft une tentation d 'inconibnce à laquelle 
elles n'ont que trop fouvent occafîon de fuccomber. 
Ceux qui ont cherché les caufes de ce goût pour 
les négreifes , qui paroît C\ dépravé dans les Euro- 
péénS| en ont trouvé la iburce dans la nature du 
climat , qui fous la Zone Torride , entraîne invinci- 
blement à l'amour -, dans la facilité de fatisfaire iàns 
contrainte éc Gns aflîduité ce penchant infurmonta* 
ble ', dans un certain attrait piquant de beauté qu'on 
trouve bientôt dans les négreues, lorfque l'habitiade 
a &miliarifé les yeux avec leur couleur; lur- tout 
dans une. ardeur de tempérament qui leur donne 
le pouvoir d'infpirer & de fentir les plus brûlans 
tranfpoj^ts. Auffi fe vengent-elles, pour ainfî dire, 
de la dépendance humiliante de leur condition, 
par les pwîons défordonnées qu'elles excitent dans 
Icius maîtres; & nos courtifànts en Eurppe n'ont 
pas mieux que les êfclàves négreiTes, l'art de con- 
{atofit Se de renverfér de grandes fortunes. Mais 
Jes Africaines l'emportent fur les Européennes, en 
véritable paillon pour les hommes qui les achètent. 
Ceft à la £délite de leur amour qu'on a dû plus 
d\me fois le bonheur d'avoir découvert & prévenu 
des confpirations qui auroient fait fuccomber tous 
les opprefleurs fous le couteau de leurs efclaves. 
Ce châtiment, fans doute, étoit bien mérité par la 
double tyrannie de ces indignas ravifleurs des biens 
^ de la liberté de tant de peuples. 
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Car on ne s'avilira pas ici }u(quà groflîr la. lifte XXIV. 
ignominieufe de ces écrivains qui confièrent leurs Origine & 
talens à juftifier , par Ja politique, ce que réprouve la ^^^ff[avaget 
'morale. Dans un fiecle où tant d'erreurs (ont cour Argumens 
rageufement démafquées , il feroit honteux de taire imaginés 
des vérités importantes à l'humanité. Si tout ce que F-^^J rJI 
Jious avons déjà dit , n'a paru tendre qu'à diminuer ponfê à ces 
le poids de la fervitude -, c'eft qu'il falloit foulager argument. 
d'aoord des malheureux qu'on ne pouvoit dâi- 
vrer î c'eft qu'il s'agiflbit. de convaincre leurs op- 
preiTeurs même , qu'ils étoient cruels au préjudice 
de leurs intérêts. Mais en . attendant que de gran- 
des révolutions faflent fentir l'évidence de cette vé- 
rité, il^ convient de s'élever plus haut. Démontrons 
d'avance qu'il n'eft point de raifon d'état qui puiffe 
autorifer lefclavage. Ne craignons pas de citer au 
tribunal de la lumière & de la Juftice éternelles , les 
gouvernemens qui tolèrent cette cruauté, ou qui 
ne rougiftent pas même d'en faire la bafe de leur 
puiflknce. 

L'efclavageeft l'état d'un homme , qui, par la force 
ou des conventions, a perdu la propriété de fa 
perfonne, & dont un maître peut difpofer comme 
de fa chofe. ^ 

Cet odieux état fut inconnu dans les premiers 
âges. Les homnies étoient tous égaux : mais cette 
"égalité naturelle ne dura pas long-- temps. Comme 
il n'y avoit pas encore de gouverjiement régulier 
établi pour maintenir l'ordre locial •> comme il n'exif- 
toit alors aucune des profeiEons lucratives que le 
progrès de la civilifation a introduites depuis pa«- 
mi les nations , les plus forts ou les plus adroits 
s'emparèrent bientôt des meilleurs terrains, & les 
plus foibles ou les plus bornés furent réduits à fc ^ 
foumettre à ceux qui pouvoient les nourrir ou les 
défendre. Cette dépendance étoit tolérable. Dans 
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la fimpUcité des anciennes mœurs, il y avoit peu 
de diftinâion entre un maître & iès ferviteurs. Leur 
habillement, leur nourriture, leur logement n'é- 
toient guère difFérens. Si quelquefois le fupérieur 
impétueux & violent , comme le font générdement 
les fauvages , s'abandonnoit à la férocité de Ton ca- 
raâere, c'étoit un aâe pafTager, qui ne changeoit 
pas l'état habituel des chofes. Mais cet ordre ne 
tarda pas à s'altérer. Ceux qui commandoient s'ac- 
coutumèrent aifément à fe croire d'une nature fil- 
périeure à ceux qui leur obéiâoient. Ils les éloignè- 
rent d'eux & les avilirent. Ce mépris eut des fuites 
funeftes. On s'accoutuma à regarder ces malheu- 
reux comme des efclaves , & ils le devinrent. Char 
cun en difpofa de la manière la plus favorable à fes 
intérêts ou à Tes pafiîons. Un maître qui n avoit plus 
befo;n de leur travail , les vendoit ouïes échangeoit^ 
Celui qui en vouloit augmenter le nombre > les en^- 
courageoit à Ce multiplier. 

Lorfque les fociétés , devenues plus fortes & plu$ 
nombreufes , connurent les arts & le commerce , le 
foible trouva un appui dans le magiftrat) &le pau- 
vre des refiburces dans les différentes branches d'in- 
duftrie. L'un & l'autre fortirent, par degrés, de 
Telpece de néceiEté où ib s'étoicnt trouvés de prenr 
dre des fers pour obtenir des iubfiftances. L'ufàge 
de fe mettre au pouvoir d'un autre , devint de jour 
en jour plus rare ;, & la liberté fut enfin regardée 
comme un bien précieux & inaliénable. 

Cependant les loix, encore imparfaites & féro- 
ces, continuèrent quelque temps à impofer la peine 
de la fervitude. Comme , dans ies temps d'une 
ignorance profonde, la (ktisfaûion de l'oiîènfé eft 
l'unique fin qu'une autorité mal .conçue fe propofè, 
on livroit à l'accufateur ceux qui avoient blefle, 
à fou %ard> les principes de la jaftiçe. Les tribu^ 
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fiatix fe décidèrent, dans la fuite, par des vue$ 
4'une-utilité plus étendue» Tout crime leur parut, 
avec raifon , un attentat contre U ibcîété *, & le maU 
faiteur devint lefclave de l'état, qui en diipofoit 
de la manière h plus ayan^gçufe au bien public; 
Alors il n y eut plus de capdfis que ceux quie don- 
xioit la guerre. 

Ayant qu H y eût une tmiflknçe établie pour af- 
furer Tordre , les querelles entre les indiviçlus , 
étoient fréauentes, & le vainqueur ne m^quoit^ 
guère de réduire le vaincu en feryitude. Cette 
coutume continua long-temps dans les démêlés de 
nation à nation , parce que chaque combattant fe 
mettant en campagne à içs^ propres frais , il reftoit 
le maître des prifonniers qu il avait faits lui-menic 
ou de ceux qui , dans le partage du butin , lui 
étoient ' donnés pour prix de les a^^iiis. Mai» 
lorfque les armées furent devenues mercenaires, 
Içs gouvernemens , qui faiioient toutes les dq>eqjfes 
de la guerre Se qui courpient tous les.hafards des;, 
ivénemens, s'approprièrent les dépouilles de l'en- 
nemi , dont les prifonniers furent toujours la por-- 
tion la plus importante. Il £illut alors acheter 1^ 
efclaves à Tétât , ou aux nations voifines & fauva«> 
ges. Telle fut la pratique des Grecs, des Romains, 
de tous les peuples qui voulurent multiplier leurs 
jouiilances par cet inhumain & barbare ufage. 

L'Europe retomba dans le cahos des premiers 
Sges, Iprique les peuples du Nord renverferent 
le coloffe qu'une rcpviblique guerrière & politique 
avoit élevé avec tant dç gloire. Ces barbares > qui 
avoient eu des efclavesi. dans leurs forêts , les mul- 
tiplièrent prodigieufement dans les provinces qu'ils 
envahiretit. On ne réduifoit pas feulement çn fer- 
vitude ceux qui étoient pris les armes à la main t 
€ft éjtjit bumiUant fut le partage de beaucoup de. 

H4 
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citoyens qui coltivoîent dans leurs tranquilles foyers 
les arts de la paix. Cependant le nombre des honi- 
mes libres fut le plus confidérable dans les con- 
trées afliijetties , tout le temps que les conquéraos 
fiirent fidèles au gouvernement quils avoient cru 
devoir établir , pour contenir leurs nouveaux (u— 
jets, & pour les garantir des invafions étrangères* 
Mais auui-tôt que cette inftitution (luguliere , qui > 
d'une nation ordinairement difperfée, ne faiibit 
qu'une armée toujours fur pied ^ eut perdu de (â 
force ', dès que les heureux rappons , qui uhiflbient 
les moindres foldats de ce coxps puiflant à leur roi 
ou à leur général , eurent ceffé d'exifter : alprs fe 
forma le fyftême d'une opprefEon univerfeUe, Il 
n'y eut plus de différence bien moquée entre ceux 
qui avoient confervé leur indépendance 8c ceux 
qui, depuis long- temps, gémiuoient dan$ la fer- 
vitude. 

Les hommes libres, foît qu'ils habitaflent les vil- 
les , foit qu'ils vécuffent à la campagne , fe trou- 
voient placés dans le domaine du roi ou fur les 
terres de quelque baron. Tous les poffeffenrs de 
fiefe prétendirent, dans ces temps d'anarchie , qu*un 
roturier, quel qu'il fût, ne pouvoit avoir que des 
propriétés précaires , & qui venoient originaire- 
ment de leur libéralité. Ce préjugé j, le plus ex- 
travagant peut être qui ait affligé l'elpece humaine, 
fît croire à la nobleffe qu'elle ne pouvoit jamais 
être in jufte , quelles^que fuflent les obligations qu elle 
impofoit à ces êtres vils. 

D'après ces principes , on vouloit qu'il ne leur 
fîît pas permis de s'éloigner, fans congé, du fol 
qui les avoit vu naître. Ils ne pouvoient difpofer 
de leurs biens, ni par teflament, ni par aucun aûc 
pafle durant leur vie •, & leur feigneur étoit leur hé- 
ritier néceflaire , dès qu'ils ne laifToient point de 
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poftérîté, ou que cette poftérité étoit domiciliée 
far un autre territoire. La liberté de donnçr des 
tuteurs à leurs enfans leur étoit ôtée , & celle de 
(c marier n étoit accordée qu'à ceux qui en pou- 
vaient acheter la permiffion. On craignoit fi fort 
qije les peuples s*éclairaffent fur leurs droits ou leurs 
intérêts, que la faveur d'apprendre à lire étoit une 
de celles qui s'accordoient plus difficilement. On 
les obligea aux corvées les plus humiliantes. Le 
taxes qu'on leur impofoit étoient arbitraires , in- 
juftes , opprcflîves , ennemies de toute aftivité , de 
toute induftrie. Ils étoient obligés de défrayer leur 
tyran , lorfqu'il arrîvoit : leurs vivres , leurs meu- 
bles , leurs troupeaux •, tout étoit alors au pillage. 
Un procès étoit-il commencé, on ne pouvoit pas 
le terminer par hs voies de la conciliation , parce 
que cet accommodement aurôit privé le feigneur 
des droits que devoit lui valoir fa fentence. Tout 
échange , entre particuliers , étoit défendu , à l'épo- 
que où le poffefleur du fief vouloit vendre lui-' 
même les denrées qu ils avoient recueillies ou même 
achetées. Telle étoit loppreffion fous laquelle gé- 
mifToit la clafle du peuple la moins maltraitée. Si 
quelques unes des vexations, dont on vient de 
voir le détail , étoient inconnues dans certains 
lieux , elles étoient toujours remplacées par d'autres 
fou vent plus intolérables. 

Des villes dTtalie , que des bafards heureux 
avoient mifès en poffcffion de quelques branches 
de commerce, rougirent les premières des humi- 
liations d'un pareil état-, & elles trouvèrent dans 
leurs richefles les moyens de fecoùér le joug de 
leurs foibles defpotes. D'autres achetèrent leur li^ 
berté des empereurs qui , durant les démêlés fan- 
^ans & interminables qu'ils avoient avec les papes 
& avec leurs vaâaux, le trou voient trop heureux 



%ii Histoire phiiosophique 

de vendre des privilèges mie leur poiidou ne leur 
permcttoit pas de refufer. Il y eut même des prin- 
ces aflez fages pour fâcrifier U partie de leur auto- 
rité, que la fermentation des eiprits leur fit prévoir 
qu'ils ne tarderoient pas à perdre. Flufîeurs de ces^ 
villes refterent ifolées. Un plus grand nombre uni- 
rent leurs intérêts. Toutes formèrent des fbdétés 
politiques gouvernées par des loix que les citoyens 
eux-mêmes avoient diélées. 

Le fuccès y dont cette révolution dans le gouvetr 
nement fut fuivie , frappa les nations voiiînes. Ce-"^ 
pendant, comme les rois & les barons qui 1^ op- 
primoient n'étoient pas forcés par les circonftance» 
de renoncer à leiir fouveraineté , ils fe contentèrent 
d'accorder atËc villes de leur dépendance des im^ 
munités précieufes & confidérables. Elles furent au- 
torifées à s'entourer de murs, à prendre les ar»- 
mes , à ne payer qu'un tribut régulier & modéré. 
La liberté étoit H eâentielle à leur conftitution , 
qu'un ferf, qui s'y réfugioit, devenoit citoyen, s'il 
n'étoit réclamé dans l'année. Ces communautés ou 
corps municipaux proipérerent, en raifon de leur 
pontion , de leur population , de leur indufhie. 

Tandis que la condition des hommes réputés li- 
bres , s amélioroit fi heureufement , celle des efcla- 
v«s reftoit toujours la même, c'eft-àr-dire , la pluf 
déplorable qu il fût poiSble d'^imaginen Ces mal- 
heureux appartenoient fi entièrement à leur maî- 
tre, qu'il les vehdoit ou les échangeoit félon fes 
défîrs. Toute propriété leur étoit refofée , même de 
ce qu'ils épargnoient , lorfqu'on leur aflignoit une 
fomme fixe pour leur fubfiftanc^^ On les mettoit h 
la torture pour la moindre faute. Us pouvoient 
''^tre punis de mort, fans l'intervention du magif- 
trat. Le mariage leur fut long-temps interdit : le? 
{iaifpns entre les jàe^ fe:içes étaient illégales *, oi^ 
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les fotiffiroit, on les encourageoit ipéme : mais elle$ 
n'étoient pas honorées de la bénédidrlon nuptiale. 
Lesenfans n'avoiept pas d'autre condition. que celle 
<)e leur père : ils naiflbient , ils vivoient , Us mou- 
roient dans la ièrvitude. Dans la plupart des couis 
de juùice , leur témoignage n'^toit pas reçu contre 
un homme libre* J[ls étoient affervis à un habilleT 
ment particulier -, & cette diftinâion humiliante 
leur rappelloit à chaque moment Topprobre de 
leur exiftence. Pour comble dlnfomine,refprit dif 
fyftéme féodal contrariait faCranchiflèment de cette 
efpece d'hommes. Un maître généreux pbuyoit , à 
U vérité^ quand il le vouloit^ brifer les fers defè$ 
efclaves domeftiques : mais il falloit des formalité^ 
iàns nombre pour changer la condition des ferfs 
attachés à la glèbe. «Suivant une maxime générale- 
ment établie, un vaiTal ne pouvoit pas diminuer U 
valeur d un fief qu il avoit reçu ^ &* .c*étoit la di- 
minuer que de lui ôter fes çultiva,teurs. Cet obfta- 
çle devoit ralentir , mais ne pouvoit pas empéçfa^er 
entièrement la révolution : & voici pourquoi. 

Les Germains & les autres conquérans s'étoienf: 
approprié d'immenfes domaines , k Tépoque de 
leur invafîon. La nature de ces biens ne perpiit 
pas de les démembrer. Dès-lors le propriétaire ne 
pouvoit pas retenir fous fè$ yeui^ tous ies efclaves $ 
& il fut forcé de les difperfer fur le fol qu'ils dévoient 
défricher. Leur éloignement empêchant de les fup-T 
veiller , il fut )ugé convenable de les encourager 
par des récompenfes proportionnées ^ l'étendue & 
au fuccès de leur travail. Ainfî» on ajouta à leur 
entretien ordinaire des gratifications qui étoient. 
communément une portion plus ou moins confidé- 
rable du produit des terres. 

Par cet arrangement , les villains formèrent unç 
efpece dWociaîiPïO avec leurs maîtreÇf Les richef- 
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fes qu'ils acquirent > dans ce marché avantageux $ les 
mirent en état cTofFrir une rente fixe des terres 
qu'on leur confioit,à condition que le fiirplus leur 
appartiendroit. Comme tes feigneurs retiroient alors 
fans rifque & fans inquiétude de leurs pofieffions 
autant ou plus de revenu qu'ils n'çn avoient an- 
ciennement obtenu , cette pratique s'accrédita , & 
devint peu-à-peu univerfelle. Le propriétaire n eut 
plus d'intérêt à s'occuper d'efclaves qui cultivoient 
û leurs propres frais ^ 8c qui étotent exaéb dans 
leurs payemens. Ainfi finit la fervitude perfonnelle. 
Il arrivoît quelquefois qu'un entrepreneur hardi, 
qui avoit jette des fonds confidérables dans fa fer- 
me , en étoit chaffé , avant d'avoir recutiHi •'ïé'fruit 
'de fes avances. Cet inconvénient fit qu^on exigea 
des baux de plufieurs années* lU s'étendirent dans 
la fuite à la yie entière du ailtivateùr -, & fouvent 
ils furent afTurés à fa poftérité la plus reculée. Alors 
finit la fervitude réelle. 

Ce grand changement, qui fefaifoit, pour ainfi 
dire , de lui-même, fut précipité par une caufe qui 
mérite d'être remarquée. Tous les gouvernemens 
de l'Europe étoient ariftocratiques. Le chef de cha- 
que république étoit perpétuellement en guerre 
avec fe5 barons. Hors d'état, le plus fouvent, de 
leur réfifter par la force , il étoit obligé d'appeller 
les ruies à ion fecours. Celle que les fouverains 
employèrent le plus utilement , fut de protéger les 
efclaves contre la tyrannie de leurs maîtres , & de 
fapper le pouvoir des nobles , en diminuant ta dé- 
endance de leurs fujets. Il n eft pas fans vraifem- 
lance, que quelques rois favoriferent la liberté 
par }ç feul motif d'mie utilité générale : mais la 
plupart furent vifiblement conduits à cette beureufe 
politique , plutôt par leur intérêt perfonnel que par 
des priiKspes d'humanité Se de bienfaifance. 
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Quoi qu il en (oit , la révolution fut fi entière » 
c[ue la lioerté devint plus générale , dans la plu$ 

f grande partie de TEurope j qu'elle ne Tavoit été 
ous aucun climat ni dans aucun fiecle« Pans tous 
les gouvemetçiens anciens , dans ceux même qu'ot| 
nous propofe toujours pour modèles, la plupart 
des hommes fiurent condamnés à une fervitude hon« 
teuTe & cruelle. Plus les fociétés acquéroient de 
lumières, dericheffes & de puiflance, plus le- nom- 
bre des eiclaves s y multipUoit, plus leur fort étoit 
déplorable^ Athènes eut vingt ferfs pour un ci- 
toyen. La difproportion fut encore plus grande à 
Rome , devenue la maîtrefTe de lunivers. Dans les 
deux républiques, Tefclavage fiit porté aux der- 
niers excès de la fatigue , de la mifere & de Top-^ 
probre. Depuis qu il eft aboli parmi nous, le peu^ 
pie eft cent fois plus heureux, même dans les em- 
pires les plus defpotiques , qu il ne le fut autrefois 
dans les démocraties les mieux ordonnées. 

M^is à peine la liberté domeftique venoit de re- 
naître en Europe , qu elle alla s'enfevelir en Amé- 
rique. L'Efpagnol , que les vagues vomirqpt le pre- 
mier furies rivages de ce Nouveau-Monde, ne crut 
rien devoir à des peuples qui n*avoient, ni fa cou-^ 
leur , ni fes ufages , ni ià religion. Il ne vit en eux 
que des inftrumens de fon avarice , & il les char- 
gea de fers. Ces hommes foibles & qui n'avoiens 

s l'habitude du travail , expirèrent bientôt dans 
es vapeurs des mines , ou dans d'autres occupa-r 
lions prefque auflî meurtrières. Alors on demanda 
des eiclaves à T Afrique. Leur nombre s'eft accru ^ 
à mefure que les cultures fe font étendues. Les 
Portugais , les Hollandois , les Anglois , les Fran- 

Îfois , Tes Danois : toutes ces nations , libres ou af- 
ervies , ont cherché fans remords une augmenta- 
tiou de fortune dans le^fueurs, dans le fang, dans 
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h âéÇéfpak de ces maUifeareux. Quel afiîreiix fyC^ 
terne! - o 

La liberté , eft la propriété de (ou Oti diftingue 
trois fortes de liberté. La liberté naturelle, la K- 
bené civile, là liberté politique : c'eft-à-dire, la 
liberté de l'homme, celle du citoyen & celle d'un 
peuple. La liberté naturelle , eft le droit que la na- 
ture a donné à tout homme de difpofer de foi , i 
là volonté. La liberté civile , eft le droit que la fo- 
ciété doit garantir à chaque citoyen de pouvoir 
faire tout ce qui n*eft pas contraire aux loix. La 
liberté politique, eft l'état d'un peuple qui n'a point 
aliéné fa fouveraincté, & qui fait fès propres loix > 
ou eft aflbcié , en partie , à fa légiflation. 

La première de ces libertés eft, après la raiConi 
le caractère diftinârlf de l'homme. On enchaîne & 
on aifùjettitla brute, parce qu'elle n'a aucune no- 
îtîbn du jufte & de l'injitfte , nulle idée de gran- 
deur & de baflcfle. Mais en moi la liberté eft le 
principe de mes vices & de mes vertus. Il n'y a 
que 1 nomme libre qui puiffe dire , je veux ou je 
ne veux pas j & qui puiflc par conféquent être di- 
gne d'éloge ou de blâme. - 

Sans la liberté , ou la propriété de fon corps & 
là jouiifance de fon efprit, on n^eft ni époux, ni 
pere, ni parent, ni ami. On n'a ni patrie, ni con- 
titoy^n, ni dieu. Dans la main du méchant, inf- 
trument de fa fcélérateffe, Tefclâve eft au-deffous 
du chien que TEfpagnol lâchoît contre l'Améri- 
cain : car la confcience qui manque au chien , refte 
à l'homme. Celui qui abdique lâchement fa liber- 
té , fe voue au remords , & à la plus grande mifcrc 
qu'un être pen&nt & fenfible puiflc éprouver. S'il 
h y a, fous le ciel , aucune puiffance qui puifle chan- 
ger mon orgànifation & m'abrutir , il n'y en a au- 
cune qui puifle difpofer de ma liberté. Dieu ^ 
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tnott père , & non pas mon maître. Je fois fon en- 
^&nt & non fon efclave. Comment accorderois-je 
donc au pouvoir de la politique , ce que je refiife 
à la toute-puiflance divine ? 

« Ces vérités éternelles & immuables, le fonde- 
ment de toute morale , la bafe de tout gouverne- 
ment raifonnable , feront-elles conteftées ? Oui ! & 
ce fera une barbare & fordide avarice qui aura cette 
fiomicide audace. Voyez cet armateur qui , courbé 
iiir fon bureau , réglé , la plume à la main, le nom- 
bre des attentats qu'il peut faire commettre fur les 
côtes dé Guinée', qui examine à loifir, de quel 
nombre de fufîls il aura befoin pour obtenir un 
nègre , de chaînes pour le tenir, garbtté fur fon iifi- 
Vire , de fouets pour le faire travailler v qui cal- 
cule, de (àng-froid» combien lui vaudra chaque 
goutte de iang, dont cet efelave arrofera fon ha- 
itation ; qui difeute fi la négreffe donnera plus ou 
moins à ià terre par les travaux de fes foîbles mains 
ue par les dangers de l'enfantement. Vous frémif- 
e2.;..Eh! s*il exiftoit une religion qui tolérât, qui au- 
torifôt, ne fût-ce que par fon filence, de pareilles 
. horreurs*, fi occupée de queftions oîfeufes ou fé- 
ditieufés, elle ne tonnoit pas fans cefTe contre les 
auteurs ou les inftrumens de cette tyrannie *, fi elle 
fàifoit un. crime à Tefclave dé brifer fes fers-, fi elle 
ifbuf&oit dans fon fein le Juge inique qui con- 
damne le ïiigitif à la mort : fi cette religion exif- 
toit, n'en &udroit-il pas étouffer les miniftres fous 
les débris de leurs autels ? 

Hommes ou démons, qui que vous foyez, ofe- 
rez-vous juftifier les attentats Contre mon indépen-^ 
dance par le droit du plus fort? Quoi! celui qui 
veut me rendre efclave , n eft point coupable -, il ufe 
de fes droits. Ou font-ils ces droits ? Qui leur a 
donné 9n cara6tere aflez façré pour faire taire les 
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miens } Je tiens de la nature le droit de me défeiv 
dre y elle ne t'a donc pas donné celui de m attaquer. 
Que fi tu te crois autorifé à m'opprimer, parce qae 
tu es plus fort & plus adroit que moi \ ne te pkuns 
donc pas quand mon bras vigoureux ouvrira ton 
fèin pour y chercher ton cœur *, ne te plains pas , 
lorfque, dans tes entrailles déchirées, tu fenttras 
la mort que j'y aurai fait paffer avec tes alimens* 
Je fuis plus fort ou plus adroit que toi *, fois à ton 
tour vtâime*, expie maintenant le crime d'avoir été 
oppreffeur. 

Mais, dit'On, dans toutes les régions & dans 
tous les lîecles, l'efclavage s'eftplus ou moins géné- 
ralement établi. 

Je le veux : mais que mlmporte ce que les au- 
tres peuples ont fait dans les autres âges ? jEft-ce aux 
uiàges des temj)S ou à fa confcience qu'il faut en 
appcUer? Eft-ce l'intérêt, l'aveuglement, la barba- 
rie , ou la raifbn & la juflice qu il faut écouter ? Si 
runiverfalité d'unç pratique en prouvoit l'innocen- 
ce, 1 apologie des ufurpations, dés conquêtes, de 
toutes les fortes d'oppreffions feroit achevée. 

Mais les anciens peuples fe croyqient , dit-on » 
maîtres de la vie de leurs efclavesv& nous, deve- 
nus humains, nous ne di(pofons plus que de leur 
liberté, que de leur travail. 

Il eft vrai. Le cours des lumières a éclairé fur 
ce point important les légiflateurs modernes. Tous 
les codes, làns exception, fe font armés pour la 
confervation de l'homme même qui languit dans 
la fervitude. Ils ont voulu que fon exiftence fut 
fous la protedipn du m^giftrat, que les tribunaux 
fculs en puflent précipiter Ip terme. Mais cette loi, 
la plus facrée desjnditutions fociàles, a-t-elle jamais 
eu quelque force 2 L'Amérique neft-elle pas peu- 
plée de colons atroces, qui ufurpant infolemment 
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les droits fouvefaîns 5 font expier par le fçr on dsin$ 
la flamme > les infortunées viftimes de leuravariceî 
A la honte de TÉiirope , cette fecrilege infbâion ne 
refte-t-elle pas impunie ? Je vous défie , vous, lé 
défenfeur ou le panégyrifte. dé notre humanité & 
de notre juftice,'je vous défie de me nommer un 
des aflafiîns', un ièul' qui ait porté fa tête htm. 
échafaud. - ' : . . /> * /:: 

Suppofons, je lé veux bien ^ l^oblervatîôn rigour 
reufe de cestéglemens qui à' votre gré honorcntfi 
-fort notre âge. L'efclave fera- 1- il beautoup moîm 
à plaindre^'Eh quoi! lé maître qui difppfé'dè Téin^ 
ploî de mes forces, ne dî<p6fe:t-îl pas de hifes jours 
^ui dépendent de Tufage' volontaire & modéré 'de 
mes facultés ? Qu'eft^ce cùé reiffiéncefôi* celui 
qui n'en a pas la propriété?' Je lie puis tuer mon 
eiclave : tnâis je puis fâiife cottlèr Ton iàtig goutte ^ 
^utte fotis le foiîet d'un boufrekU; )é puislacca^^ 
oler de douleurs , de travaux , de privations **, je pui^ 
attaquer de toutes parts & miner fourdement les 
principes & les refforts de fa'yié 5 Je pùi^ étouffer » 
par dbs fupplices lents, le genile t&alheureux qu'une 
négreâb porte dans ion feitié On diroit que les 
k>ix ne protègent l'efclave contre une nibré 
prompte^ que pour laifler à ma* cruauté le droitf 
de le faire mourir- tous les Jours. Daift la vérité i 
le droit defclavage eft celui de commettre toutes, 
ibrte^ de crimes. Ceux qui àétaquètit la: propriété î 
vous ne laiflbz pas à votre efclavé éelle dé w per-' 
jibnne : ceux qui déiruifent là fiireté**, voiis pouvea: 
Itmmoléf à vos caprices : ceux qui font freihù: la 
-pudeur.....* Tout -mori fang fe fouleve k ces inia-' 
ges horribles. Je hais j 'Jc-fbî^ Tefpece humaine / 
compc^ée dé viâimes & 'de^ bourreaux; & :fi eUe. 
ne doit pas devenir meilleure , puiffe- ^elle Vàr 
néantir r>- ■ ' -, 1 :..-.*-. -j - r. 
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Mais, les nègres font une efpece dlioiiiines nés 
pour lefclavage. Ils font bornés, fourbe» y méchans ^ 
ils conviennent eux-mêmes de la fiipérioritc de 
nott^ intelligence» & reçonnpiiTent prefque la jus- 
tice de no^e «mpire* 

Les negr^iont Qornés» parce que leiclav;^ briiç 
tous les foîlbrts 4^ l'i^nje. Ils ibnt méchans» pa^ 
aflez avec vous. Ils font fourbes , parce qu on np 
doit pas U vérité X ^^ tyr^^is. Ils reconnoiflent la 
fupénQrité de nq^. ^pr^c, parce q^e nous avonp 
perpétué l^eui: igçora^ce rl& jufttcede notre empire, 
jmcc oue nouf av^s ^buTé de leur foibl^fle. Dans 
f inipcanbiliité d/ç ;mginten|r notre fupériorité par la 
fprçe , upp çxminçilif politique s'eft rejettée fur la 
piC^ Voi^s étçs preifqujç parvenus à leur perfiiader 
flu'ils i^ent ^nç efpepe fin^uliere, née pour Tab- 
jeâiipn ^ la d^pend^nce , ppur le travail & le chS- 
tin>çnt. Vpus n'avez ra^n négligé, pour dé^ader 
çps n^lh^ureux, & vous Ipur reproches^ çnfiiite d'é- 
fre Vils. 

Mais céi% nçff^s étoiept nés efçlaves. . « 
. A. qui, ba]^ai^> ^re3;-vous croire qu'on hom«- 
fue pmt ^e la propriété d'un Ibuveratti» m fils, 
U pfioprl^ d'un perç) une f(»nme, la propriété 
d'un nmri^, un 4«n)fÂi<lue^ U propriété d'un oiaî«> 
teç-, un nogrei la propriété d'un colon? Eti» iii- 
perbe Sç dçd^ignçusç <|ui ijiéconoois tes £reres , ntf 
ve;rras-tn. jamais que ce mépris re)aUlît (wf toi VAh\ 
â tu veux que tpn orfueil foit noble, aie jafièz d'é** 
léva^on fO}j^ le placer dans tes rappqrts néceflairei 
^rec içes>. malbeqreui^ que tu avilis. t7n pêne com'* 
mun 9 avec une an^in^niortel^ , une iéticité future ; 
voilà ta véritable glojxe,.. voilà aufli la leur. 
.. Mats c'eft le gouvf rnçmcitf lui-même qui vend 
les efclav^. . ^ , .... 

D où vient à Tétat ce droit? Le magiftrat, qMcl^ 






Jue abiblu qu'il fait, eft*ii propriéuire des fùjetsi 
garnis à foii empire ? JKrtAl d'autre autorité quis 
celle qu'il tiient du citayèn ? Et jainais un peu-^ 
fie a-t-il pu donner le pi^vilege de difpofer de 
£i liberté? ] 

Mm refclave a voulu Ce vendre. S'il s app^ent 
i li|i même , il a le droit de difpofer de lui. S'i| 
eft maître de fà vie , poi^rquoi ne le feroitril p.a9 
de f^ libecAé } Ç'eft à lui à fe i>ien apprécier veft 
à lui à ftipuier ce qu il ,cro|t valoir. Celui dpnt i} 
aura reçii Ifi prix convenu l'aura légitimement acrr 
^uîs. 

Lliom^e nV pa$ le droit de iè vendre « parce 
qu'il n'a p9S çdui d'àcqéder à tout ce qu'un n^kre 
injufte, violent, dépravé pourrpit. exiger de lui. U 
fippartient k fon |^en^er maître, Dieiu, dont ^, 
li'eft jami^s affranchi* Celui qui te vend fait ayeç 
ion acquéreur un paâie ijiluibirie :ç^ il perd l^.v^r 
]eur de MH9iêi[Q^. Au tiioment qu'il Ja touche , ^iii 
iç fon argent ri^ntrwt daos h poâe0îpn de celtji 
qui façhete. Que poffede cielui qMi a^^enonçé j^ 
toutp pp^ffîon ? Qifts peut ayoir à foi , $e)ui qi^ 
s'eft fQWÛs ^ni3 rien ^vpir ? Pas même d^l^ vertu » 
p^smcn^ de l'àona^teté 9 pas même uo^ vçloiitl* 
Cebii qui $'etft i:édQit à la condition (d'une armfi 
mcurtri^:^ e(k un fou & non pas un efcjaye# Lliom^ 
me p^ veii<b'e ià vie » comme k foldat : mai^ il 
n en peat confentir Tabus , comme i efckve : ^ c'eft 
la dimren^e 4e ces deu;ic états. 

Mais ces dfciaves ^v^ient été piris à h gaettçn 
jk làns nous ou les auroît égorgés. > \ 

Sans yo)^, y aaroit-il exi des conibats ? |Les diir 
iibntioQS de ces peuples ne fottf^elles pas votre ou* 
Trage ^ Ne leur portez-vous pas dçs armes meurr 
trteres? Ne leur mfpirez-vous pas lavéugle défir 
^'en fidrè uiàge } Vos valâeaux abandonnecout-ib 
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ces déplorables plages , avant que la miférable race 
qui les occupe , ait difpara du globe ? Et que ne 
hiiTez^vous le vainqueur abufer comme il loi 
plaira de fa vidoBre ? Pourquoi vous rendre (bit 
complice ? 

• Mais cétoient des criminels dignes de mort ou 
dès plus grands fupplices , & condamnés dans leur 
propre pays à Tefclavage. 

étes-vous donc les bourreaux des peuples de 
fAfrique ? D'aiHeurs qui les avoit jugés } Ignorez- 
vous que dans un hat defpotique, 'un y a de coor- 
pable que le defpote ? Le fujet d un defpote eft , 
de même que relclave > dans un état contre nature#' 
Tout ce qui contribue à y retenir Thomme» eft uir 
sttehtat contre ù, perfonne. Toutes les mains qui 
Tatbchent à la tjrrannie d'un fefll , (ont des main^ 
ennemies. Voulez-vous favoir quels font les auteurs 
& les complices de cette violence? Ceux qui l'en-* 
Virotment. Sa mère 9 qui lui d donné lés^ premières 
leçons de lobéifiance i fon voifin , qui lui en a traci^ 
Texemple; (es fupérieurs, qui ¥y ont forcé; Tes 
^ux, qui Vy ont entraîné par leur opinion. Tous 
<ibnt les miniftres » & lès infli^mens ae la tyrannie. 
•Le tyran ne peut rien par lui-màne; il neft que 
ie mobile des efforts > que £ont tous (es fujets pour 
s'opprimer mutuellement II les entretient dans un 
état de guerre continuelle qui rend légitimes les 
vols , les trahi(bns , les affaflinats. Ainfi que le fang 
qui coule dans (es veines, tous les crimes nartent 
de (on cœur &ireviennent s'y concentrer. Calieula 
difbit que fî le genre-humain n avoit qu une tête , 
il eût. pris plaifir à la faire tomber*, Socrate auroit 
dit, que fî tous les crimes pouyoient le trouver fur 
une même tête , ce feroit cdle-là qifil Êiudroit abattre. 
Mais ils (ont plus heureux en Amérique > qu ils 
ne Tétoient en Aâique! 
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Pourquoi donc ces efclàves foùpirent-ik ùittsccSh 
après leur patrie ? Pourquoi reprtonent-ils leur U« 
berté dès qu'ils le peuvent 2 pourquoi préferent^Ui 
des défères & la fociérë des pétes féroces à un étet 
€}ui vous paroit fi doux } Pourquoi le déiêfpoir les 
porte-t-il à fe déâire ou à vous empoifonner ? PoQ&^ 
quoi leurs femmes fe font-elles fî (buvent avorter - 
afin que leurs en&ns ne partagent pas leur trifte? 
deftinée? Lorfque vous nous parlez de la félicité 
de vos efdaves » vous vous mentez à vous-même; 
ou vous nous trompez. Ceft le comble de Textra- 
vagance de vouloir transformer en un aâe.dlittn 
inanité, une ii étrange barbarie. ; ; 

Mais en Europe» comme en Amérique, lespeU'fs 
pies font e(claves. L'unique avantage que nous 
ayons fur les nègres, c'eft de pouvoir rompre une 
chaîne pour en prendre une autre. «^ • 

II n eft que trop vraL La plupart des nations 
font dans les fers. La multitude eft généralemetit 
facrifiée aux paiEons de quelques opprefleurs pri^ 
yilégiés. On ne connoît euere de religion où un 
homme puiiTe Ce flatter d être le maître de fa per-* 
ibnne, de difpofer à fon gré de (on héritage, de 
jouir paifiblement des fruits de fon induftrie. D^ns 
les contrées même les moins aflèrvies , le citoyen , 
dépouillé du produit de fon travail par les befoins 
fans ceile renaiilàns d'un gouvernement avide ou 
obéré, eft continuellement gêné fur les moyens les 
plus légitimes d'arriver au bonheur. Par-tout, des 
iiiperftitioos extravagantes , des coutumes barbares» 
des loix furannées étouffent la liberté. Elle< renaî- 
tra, uns doute, un jour de fes cendres. A mefure 
que la morale & la politique feront des progrès » 
1 homme recouvrira les droits. Mais pourquoi faut- 
il , qu'en attendant ces temps heureux , ces fiecles 
de lumifsre Se de prospérité, il y aie des races ia^ 
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fertaôéâ i qi& tàH Téfak ^a aa hokk confolant 
^^ bohorabfe êtlmniàds Uhtei s k cfvti l'on ravilTè 
jilfifjtï fefpbil: dé rëhiéHt, nttl^é Vinftabilité de^ 
évén^mensf Vlàni tfticA otfon en pniâe dire, b 
Cotaditiorr de ceî îbfitffufiài n'éft ^H h inémé que 
ht nôtre; 

derblét ai^gumènt ^'on nt etriphyé potit 
ifier réfélàvage , i Aé de dîfé que c'étoit lé 




id nJojreri qu\>rf €!âf pfl ttotfvèr , potnr conduire 



negtés i, h béifimdè éterhdlè par lé grand bien- 
m dit hïïptéiht. 
" Ô'défaorihâifè JéfîlSj tHOSd-YOW prévu qu'on 
feroit fervir vos douces niaxithes i la juftification 
de tant d'horreurs iStlà rtH^on chrétienne auto- 
«foit àinfi l'avarieè dé^ erriûîrés, iT fcudroît en prof- 
cfrire-à Ja^fiair lesddgnaes langifinairès. Qu'elle ren- 
tre dans le néant ^ ou qc^ là ûtce dé Funivers > elté 
HélâVôùe les atfôcitéi dont on la charge. Que fes 
jnihiftres ne craignent bas de montrer trop d'en* 
thoùfîàfine , daris un tèi Tujef . Phis leur ante s'en-» 
flammefa» mieux ils férviront leut caufe. Leur cri- 
ftie feroît de relier calmes êc leur tranjport fera 
fageffe. 

Le défenîeùr de Pèfclavagé troqvéra, nous n'en 
doutons point i qu'on n'a jpàs donné à fes raifons 
toute l'énergie dont elles étoicnt fdfcéptibles. Cela 
jjcmirroit être. Quel éft Thbmme de bien qui proC- 
tituéroit Ton talent à la défenfe de la plus abominable 
ûei caufesi qui employefofit fdn éloquence, s'il en 
aVQxt, à la jufUiication dé itiillè afiâmnats commis, 
dé mHle aflailîoats pr^ts à commettre ^ Bolirrestu de 
tes frefeé , prends toi-même la pltme , fi tu l'ofes , câl- 
ine le trouole de ta confcience, & endurcis tes com- 
jilîces dans leur crime. J'aOrois pq repoufler avec 
plus dé force & plus d'étendue les arguniens que )*a- 
vtiis â combattre i mais en valôient-ils la peine 7 
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i)oit-oh de gAitds efforts, tottte kcoirtehtîori de . 
^n éfprit i l celui quî.pslrfe de mâuVaife-foi ? Lé 
tnépriis du fflence ne conviendtoît-il pas mîcilx que 
U difpiite avec celui qui plaide pour fort întérêtcon- 
tre b juftice, contre (a jpropre convidHan ? feitai 
trop dit pour Thomme honnête & fetifîblei Je tfed 
dirois jamais affez pour le commerçant inwuttâîii 
Hâtons-nous dohc de fubftittter à raveiîgjé férb^ 
cité de nos pères les lumières de la ralfôn-, & léi 
fcnliméns de la nature. Bflfoni les chaînes de tant 
de vlétitties de notre çiipidité, duffiotis-nôtis* re* 
iioncer à un cdnittierce qui n'a qtie ïlnjitftice pout 
bafe, & que: le luxe pour objet 

Mais non. Il n*eft pas héceffàire dé faire fe fi- 
trificè des produftiony qàe TKâbittide noUô à' ren- 
dues Cl chères.. Vous pourriez le^ tifer dé rAMdU^ 
même. Les plus iitt portantes y crôiffént haittreue- 
inent, & il fcroît feciiè d^ lltfarâlifér lés^ttèi. 
Qui peut douter qtié dfes t>eùpfeè qlli ^^à^J^^ leutfe 
enfans poiu: fatisfairô quelques fàhtâifies fâî&geres, 
ne fe déterminaffent à éilltivet Içurs terrés , pOUfc 
jouir habitdellement de tous lés avantagés d'ïine fo- 
ciété vertueufe & bien ordonnée ? ^ » , 

Il ne ferdit pas même peiit tôe impbflîble d'ob- 
tenir ces produaions de voi colonies , îâhS lé 
peupler defclaVeS. Ces délitées ùburrctént être 
cueîllieir pir des mains Ubfés/&dès-idrf^^^ 
ttiée$ fâhS rfemotds. , i * 

* Pour atteindre à ce biit, regardé fi généràteitiènt 
comme iîhimérlque. Il ne faû<îrôlt pas, felon le^ 

idées d'un homme édalré, Éilire tomber tes feii 

des malheureux qui foni n^ dafis k lérvittlde, oii 

été I 
jipàbl 

vie' lie tooît qu'une indoléiica habituelle i ou uft 
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tUTu de crimes; .1^. «rand bienfait de la liberté 
doit être réfervè pour leur pottérité , & mcme avec 
îjuelques modificatioas. Tuiqu'à leur vingtième an* 
née , CCS enfans appartiendront au maître dont Tat- 
telièr leur aura lervi de berceau , afin qu'il puiiTe 
être payé des frais qu'il aura été oblige de faire 
pbiirXeur confervation. Iie$,cinq années iuivantes, 
ils. &rpnt. obligés de le fêrvir encore» n\ais pour 
un Claire fixé par là loi. Après ce terme». ils fe-^ 
ront indépendans > pourvu que leur conduite n'ait 
pas mérité de reproche grave. S'ils s'étoient rendus 
jcoupables d'un délit dç quelque importance» le inar 
eiftrat les condamneroit aux travaux publics pour 
un temps plus ou: moins confidérable. On donnera 
aux nouveaux citoyens une cabane avec un terrait^ 
jfafïîfant pour créer un petit jardin ; & ce fera le 
file qui tera la dépen/e de cet établiflemcnt. Aucun 
règlement ne primera ces hommes devenus libres 
!de la. faculté d'étendre la propriété qui leur aura 
été! gratuitement accordée, Mettre ces entraves in- 
^rienfes à leur adivité., ^ leur intelligence, fe- 
roît vouloir perdre foIlenKnt le fruit aune infti- 
tution louable. 

: Cet larfangçmèntproduiroit, (èlon les apparen- 
ces, les meilleurs hffct;s.ï^ population des npirs. 



aâueUèment arrêtée par: le regret de ne donner le 
jour qu'à des êtresvoijésà l'mfbrtune & à l'infa- 
mie, fera des progrès rapides. Elle recevra les foins 
Jes plus.,tendres de ces mêmes, ineres qui trouvoîent 
fouvent dès délices ihexprirbables à létouflèr ou ^ 
la voir périr. Ces honimes accoutumés à l'occupa- 
Jtîon 'dans l'attente d'une liberté affurée, & qui n'au- 
ront pas' une pofleflîbn aflez vafte pour leur lub- 
fîftance, vendront leurs fueurs à qui voudra on 
pourra les payer. Leurs journées feront plus chère? 
Que céllçs des efçlaves > mais ellçs feront aufll plu^ 
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fimébieufes. Voe plus grande ma/S? de travail 
jdpnnera une plus grande abpfidaçce de produc- 
tions aux colonies, que* leurs richefTes mettront 
en état de demander plus de marcfaaadifes à la mé« 
^opole. • 

Craindroit-on que la facilité de fubfîfter £ins 
^gir y fur un fol naturellement fertile , de fe pafler 
de vêtemens fous qn ciel brûlant, plongeât les hom- 
mes dans Toiâv^té } Pourquoi donc les habitans de 
J'Europe ne fe bornç^nt-ils pas ^vl% travaux de pre<- 
luiere néceilité? Pourquoi s'épqifent-ils dans des 
occupations laborieu/es, qui ne fatbfont que des 
ianjtaiiîes pa(ra£eres?Jl eft parmi nous, nulle profef- 
jGpns plus pénibles les unes que les autres» qui fon|: 
.fouvrage de nos infiitudons. Les. loix ont fait 
:,éclore fur la terre un e£raitn de belbins Êiâices» 
^ui n'auroient jamais exifté iàns,, elles. En diftri^ 
Jbuant toutes les pioptriétés au gré de leur caprice^ 
elles ont aifujetti une infinité d'hommes à. la vp*- 
Jonté impérieufe de leurs femblables j au point;;^dç 
les faire chantçr &*danfer pour vivre.; Vous avez 
parmi vous des êtres faits conune vous , qui ot\t 
iconfenti à s'enterrer fous des montagnes pour yo^ 
fournir des métaux^ du cuivre *qui vous, empoir 
fomie peut-être : pourquoi voulea^yous^^que ;des 
nègres foient moins dupes ». moins £[^us que dqs 
.Européens ^ -..:». 

: En rendant; à lâçsmalheure^ h liberté «ayez foin 

,de: les aflervir;^ vos loix & à vps mqrurs, de leur 

o^rir vos fuperf^iités. Donnez-leur une patrie > def» 

intérêts 4 combiner ^ des prpduétions à faire nair 

.trcr une confqmm^ation analogue ^ leuri; goûtsr) à: 

vos colonies, ne manqueront pas de br^s, qui, jou- 

,Iagés de leurs, chaînes j en feront pluS; 4Ûiis. & plus 

roDûftes. 

. Pour ^envecfer l'édifice de Tefclayage» it^Y^ P^ 
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ûes paiBons fi imiverfêliei > par dés Iol± fi atithen^ 
tiques» pair la riraiité de nations fi poiflkntes, pas 
des préjugés plus puiflahs encore y à duel tribunal 
porterons-nom la caufe de lliuitianite , que tant 
d'hommts trahirent de concert? Rois de la terre» 
vous feuls pouvez élire àettt iév'ôtutlon. Si vous 
ne vous Jouez pas -du refte dés humains : G. vods 
ne régardez pas la puiflance de!i fôùVerains conMne 
le droit d'un brigandage heuréUJ^ > & lobéiflàncè 
des fujets cditimé' une furprifé &ité à llgnorance, 
penfez il Vos devoirs. Refbfeai le Yceau de votre 
autorité au trafic in£ime êc crimihel d'hommes tùt^ 
vertîs en vils troupeaux , & ce commerce difpa- 
roîtra. Réunifiez Une fi^is pour lé b(Xthete du mon- 
de, vos forces & vos projets fi foùvent concertés 
pour fa ruînev(^ie' fi quelqu'un d'entre rous ofok 
fonder fur la généi^ofité dé tous îe^ autres Vefy^ 
rance de ùl ncheSé & de fà gtandeur^ ceft Uh 
ennemi du gehré-hitmain qu'il fàdt détruire. Por- 
tez chez lui 4e fer & le feu. Vos armées fe rem- 
pliront du faiht éntHotlfiâfme dé l'humanité. Vous 
verrez alors quelle différence iiiét la vertu entre 
des hommes qui ftcbùtent dés ôp|Himés > & des 
Hiiercenaires qui fervent des tyrans, 

Qùôdis-Je } céffons de faite entendre là voix 
inutile: dé rhiimahité àui périples- & à leurs maî- 
tres : elle n'a peut-être jamais été cohfultéé dans 
ks opérations publiques. Èh bien ! ÎSTîhtérêt a feul 
de^ droits Tur' Vôtre âme, natfofts de l'Europe, 
^cçutcz-nioi éndôre. Vos éfclaVéS n'ont befoin lii 
de votre gért^otîté, rtl de vos confeib, pbur brifer 
lé joug facKlejge qtli les opptltne. La nature parle 
plus haut que |a' pMîofobhie Se qùé llritérêt. Vé^ 
fe font étâblîte 'déitic cofônies dé taégres fogitifr, 
que les. traités 8ç U, force mettent à l'abri de Vcfs 
Iftîentats. Ceè éclairs annoncent li foudre f & il ne 



fttatKjne aux nègres qii*iih cheif affez courageux , pour 
les conduire à la vengeance êc au carnage. 
- Où eft-il, ce grahd homnie , qUe la nature doit 
â fe5 enfans vexé , opprimés , toutmentés? Où eft- 
îl? 11 paroîtra, neti doiltons point, il fê montrera, 
fl lèvera Tétendard facré de la liberté. Ce fignal vé- 
Àér^le riaflêmblera autour dé fui les compagnons de 
ion mfortune. Plu$ fttipétUëtix que les torrens, il^ 
lalfferôht par- tout les tracée ineffaçables de leur jtlfte 
feflentlmeht Efpagnols, Portùgàisf, Afiglois, Frâfi- 
çois, HoUandôis, tous leurs tyrans deviendront U 
proie du fer & dé là lïartiine. Les champs Amérî- 
cairis s'enivreront avec trànfport d'un îang quik 
àtteiidoient de^uh fi long-temps, & lés oflèmén» 
dé tant dlhfdrtunés, entafféis depuis trois fiecles, 
treflâllliront de Joie. L'aricleh monde joindra Tes 
âppIaudl^efhétfS âtf nouveau, j'ar-tout on bénira lé 
nom du héros qui aUra rétabli les droits de Téfpecc 
humaitie, par-totit on érigera des trophées à li 
gloire. Aloh dîfpàroîtra lé code ûoir; & que le 
code blanc fera tefrîblé , fi le v^aihqtièOr ne confiilte 
que le droit de repréfailles ! 

Eti attendant cette révolution , les negreS gémif- 
fent fous le joug deâ travaux, dont la peintiu-e ne 
|>eut que nous intéréifeir dé plus en pliis à leur dc& 
finée. * 

Lé fol dé$ îftéi de l' Athérîque a très-peu de rap- XXV. 

f drt avec le nôtre. Ses productions font trcs-diffé- ^ ^^^ 

rentes , àinfî que la manière de lès cultiver. A ff , */^^^î' 
1» .. ' j^^ . 1 ^ . » • pei Amen- 

1 exception dé qUéiqUes graines potagères , on n y iain ont été 

enfemeiicé rien, tout s y plante. cultivées 

Comme le tâbâc fut la première produ^ion dont jwfq"'»ci 
pn s occupa, que les racmes ne prenneotpoint.de g^^^^ * 
profondeur, & que là mobdré écorchure la fait 
périr , on h employa qu urt fimple grattoir pour pré- 
parer les terres qiiî dévoient la recevoir, & pour 
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extiq>er les mauvalTes herbes qui l'anrcnent écoo^ 
fée. Cet uiàge dure encore. 

Lorfqa on s'éleva ï des càltures qui ezigçoient 
plus de £içons» Se qui étoient moins délicates» on 
eut recours à la houe pour labourer & pour iàr«- 
cler : mais elle ne fut pas employée fur tout fefpace 
qui devoir être mis en valeur. On fe contenta de 
creufer un trou pour placer la plante. 

L'inégalité du terrain » le plus communément 
rempli de coteaux , donna vraUemblablement naii^ 
lance à cet ufàge. On put craindre que des pluies» 
qui tombent toujours en torrens» ne ruinaient par 
des ravines» les terres remuées. L'indolence & le 
défaut des moyens » dans les premiers temps » éten- 
dirent cette pratique aux plaines les plus unies » Se 
l'habitude la confacra. Peribnne ne (ongeoit ï s'en 
écarter. Enfin quelques colons 9 aflèz hardis pour 
s'élever au-deflus du préjugé » ont imaginé de k 
fervir de la charrue^ & il eft vraiTemblable que 
cette méthode deviendra générale par-tout où ellQ 
fera praticable. Il n eft rien qui ne porte à le déâ- 
rer & à l'efpérer. 

Toutes les terres des îfles étoient viciées » lorC- 
ue les Européens entreprirent de les défricher, 
es premières occupées donnent depuis long-temps 
fiipins de produâions qu on n'en retiroit au com-. 
mencement. Celles qu'on a mifes fuccelEvement ^n 
valeur , participent de cet épuifement plus ou moins » 
en raifon de l'époque de leur défrichement. Quelle 

3u ait été leur fertilité dans l'origine , toutes la per- 
ent avec le temps*, & bientôt elles cefleront de 
répondre aux travaux des cultivateurs» fi l'art .ne 
vient au fecours de la nature. 
. C'eft uA principe d'agriculture , généralement 
avoué pat les phyficiens , que la terre n'eft vraiment 
productive » qu'autant qu elle peut recevoir les in- 
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finences de l'air & 4e tous les météores dirigés par 

ce puKTant agent , tels que les brouillards , les ro- 

fées » les pluies. Ceft aux labours, & à des labours^ 

fréquens , à lui procurer cet avantage : Tes iflçs le 

réclanient avec inftance &fans délai. Ceft la iàifon 

humide au il feut choifir pour remuer ces terres, 

dont la Techerefle arrêteroit la jGjcondité. La prati- 

aue de la charrue ne fauroit avoir d'inconvénient 

oans les campagnes Ipien égales. On pré^iendroit 

le danger de voir les terrains en pente rivages par 

les orages, en faifant les labours traniveriafement 

iur une ligne qui croiferoit celle de la pente des 

coteaux. Si la pente étoit fi rapide, que le^ terres > 

mifes en valeur, puffent être entraînées malgré, les 

filions, on ajouteroit d'efpace en efpace, & dans le 

même ièns, de petites faignées plus profondes, 

qui romproient en partie la force & la vîtéfle que 

la roideur des collines ajouté à la chute des groues 

pluies. 

L'utilité de la charme ne fe bomeroit pas ^ pro* 

curer aux plantes plus tie fqc végétal. Elle amire-* 

roit encore leurs produits. Les ifles font le pays des 

infeâes. Leur multiplication y eft favorifée par une 

dialeur continuelle , & ils fe fuccedent fans inter^* 

Tuption. On connoît l'étendue des ravages qu'ils 

font. Des labours fréquens & fucceflîâ fatigueroient 

tes efpeces dévorantes, troubleroient leur repro-* 

duâiôn , en feroient beaucoup périr, & détruiroietit 

. la plupart de leurs œufs. Peut-être ce moyen ne 

feroit-il pas fitffifànt contre les rats que les vaifleaux 

ont apportés d'Europe en Amérique, où ils fe (ont 

tellement multipliés, qu'ils détruifent Ibuvent uà 

tiers des récoltes. On pourroit appeller au fecouifs 

laâivité des efclaves , & encourager leur vigilahce 

par quelque gratification* 

La pratique du labourage paroitroit devoir amer 
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ner Tuiàge des engr^i^., d^à conna fur la plupart 
des côtes. Celai ou on emploie fe npmme varechi 
Ceft une efpece de plante marine, qui> au temps 
de Ta maturité, fe détachant des ea^x, eft portée 
9n rivage par le mouvement des ondes. U eft uq 
grand principe de ^condité : mais employé fans 
préparation, il çoipmiuiique m fiicre une âpreté 
déiagréable., qui doit venir des fpls imprégna de 
parties huileuies qui abondent dans les plantes ma- 
rines, l'eut- être ne i&udroitril , pour £dre cefiei' 
|:ette amertume , que brûler la plante Se l'employer 
pi cendres. Les fels dégagés par cette opération des 
parties buileu(es, & biçp tritufées'par la végéta^ 
don, circukroiient plutôt daus la quine de Aicre» 
Se lui porteroient des fucs plus purs. 

Les terres intérieures n ont comn^ençé que de- 
puis peu à êit^ fumées. Le b^oin étendra cettç 
pratique indifpeniajble^ & avec le temps, le fol d'Aï- 
mérique recevra les mêmes fecours que le fol d'Eii- 
jrope : mais avec* plus de difficulté. Dans djeçifles, 
joù les troupeaux ne font pas nombreux. Se noat 
même que très-raremept le Cccoufs des étables , il 
£uidra recourir à d'autres engrais , §c }es multiplier 
le plus qu'il fera ppflibie , pour fuppléer ^ là qu^r* 
fité par t^abon^ance. La plMS grande reflburce fera 
jtoujours dans les mauvaifès herbi^s , dont il £iut 
ilébarrafler cpntinjieliement les plaptes utiles. Oa 
Us ramaflèra^ on les fera pojorrir. Les colons qui 
cultivent le pafé ont donpé l'exemple de cette mé« 
thpde 9 mais aypc l'iiidolençe que la chaleur du 
cliipat répand 4^^^ le tr^jirail même. Jls ont ^cçu^- 
n^ulé deti herbes ail pied des.cdÇ^rs, ùfis voir qu^e 
ces berbi&s , quon Ae prei^pit pas mêoie la peine 
de couvrir 4e teflfe, ^biuilbient l'^bjre 4c &r- 
voient d'aiîle à des infeâres qui le dévoroiefit. On n'a 
^gtfcre été ffioips p^il^cût diM^ Iç (m 4«« firçupêaux. 
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^ Tous les quadrupèdes domeftiques de TEprope 
pnt été Dortés en Amérique p.ar les Ifpa^ok ; $ 
c'eft de leurs établiâèmens que le^ colonies des au^ 
très nations les ont tirés. A Texception du cochaa 
qui f fait pour r éuflir dans les régions abondantes 
çn firuits aquatiques, en infeâes» en reptiles, eft 
devenu plus grand £c d*un meilleur 'goût, cesanîr 
maux ont tous dégénéré, & f q^ n'en i;rouve dauf 
les iiles que d^ tres-petijtes rac€;$« Quoique .le vice 
4tt climat puifle avoir quelque rpart ^ tfette dégra;- 
dation, le déÊiiit de foin en e(t.peuté^9 la prin- 
cipale cauTe. Ils couchent toujours en plein champs 
On ne leur donne jamais ni (on ni avoine , & ils 
ibnt au verxl toute lanpée. On leur reftiCe jufqu'è 
lattentioA de divifer les jprairîes çn phUcms quar-^ 
tiers , pour les faire pafltr alteritativ^mënt de l'un 
<ians Ji autre. Ils paiTent toujours for ; le même efr 
poce , iâns laiiTer à rheri>e Iç t^ipps de renaître* 
Ces fourrages ne peuvent avoir q^'up fiic aqueux 
Se fbible. Ut>e végétation trop prompte les empé-^ 
che d'être fuffiTamni^t digères par h tfatui-e. Auifi 
les animaux deftiués à la nourriture des hommes ne' 
flonnent-ils qu une chair cotise & fans fubftance, 
Ç^ux qu on réferYP^^ divers Bravaux , ne ren^ 
dent qu'à peine un foible fervice. Les bœufs ne 
trafoent ^e de légers Êurde^ux, & ne les traînent 
pas toute. la joumÂ?. Ils font t(Hiîours.au nombre 
de quatre. On ne les attelé pas par la tête , mais 
»ar le C0I9 à U ui^iere d'Efpagne.. Ce neft pas 
iguillon, c eft le fouet qi4 les exctie. Deux con^ 
duâeurs règlent leur marche. 

liorfque Tes chemins ne penaettent pas l'uiàge 
des voitures , les haa$fy font remplacés par les mu-^ 
jbts. Ceux-ci (ont bâtés d'une manière- plus iimple 
^u'en Europe, mais beaucoup moins folide. On leur 
met (iir le 4<^ ua p^liflâbn auquel on fu^end deux 
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orocfaets de chaque coté, pris aa hafârd dans les 
bois. Âinfi équipés, ib portent au plus la moitié 
de ce que portent les nôtres, & font la moitié moins 
de chemin. 

Le pas des chevaux n'eft pas fi lent Us ont con- 
servé Quelque choie de la vîtefle , du feu , dt la 
docilité des chevaux Andalous, dont ils tirent leur 
origine : mais leurs forces ne répondent pas à leur 
ardeur. On eft réduit k les multiplier beaucoup, 
pour en tlter le fervice quun petit nombre ren- 
droit en Europe. Il £iut en atteler trois ou quatre 
^ux voitures extrêmement légères , dont les habi- 
tans aifés fe fervent pour des conrfes, qulls ap- 
pellent des voyages, & qui ne (croient oiez nous 
que des promenades. * 

On auroit empdthé» retardé ou diminué la dé^^' 
gradation des animaux aux ifles , (î on eût eu Tat-^ 
tention de les renouveller par des races étrangères* 
Des étalons , venus des contrées plus froides 6a 

)>lus chaudes , auroient corrigé à un certain point 
'influence de la température , de la nourriture , de 
l'éducation. Avec les femelles du pays , ils auraient 
produit de nouvelles races d^autafit meilleures , qu'ib 
ièroient partis d'un climat plus différent de 'celui 
où ils auroient été portés. 

Il eft bien extraordinaire qu une idée fi fimplé 
ne foit venue à aucun colon-, 8c quil n'y ait et^ 
aucune légiflation afiez occupée de Tes intérêts potif 
fubftituer dans fes établifièmens le bosuf ^ bofie aq 
boeuf commun. Tous les gens inftruits doivent fé 
rappeller que le bœuf à bofle a le poil plus doux 
& plus luftré, le naturel moins lourd, moins brut 
que notre bœuf, 8c une intélligeiKe, une dôcilit^ 
tort fupérieures. Il eft léger à la courfè , & il peut 
fuppléer au cheval , puifqu on le monte. II fe pl^ 
atitant dans les contrées méridionales, que ceki 

dont 



(dont nous nous fervons , aime les zones froides ou 
tempérées. On ne connoit que cette race dans les 
ifles orientales, & dans la plus grande partie de 
l'Afrique. Si Thabitude prenoit moins d empire 
quelle nen a communément, même fur les gou- 
vernemens les plus éclairés, on auroit vu que cet 
animal utile convenoit iinguliérement au grand ar- 
chipel de f Amérique , & qu il n'y avoit rien de fi 
aifé que de le tirer à peu de frais de la cote d'Or > 
ou de celle d'Angolè. 

Deux riches ctutivateurs également frappés , l'uti 
à la Barbade , lautre à Saint-Domingue , de la foi* 
blefle des animaux de trait 8c de charge dont ils 
trouvoient l'ufage établi, ont tenté de leur (ubfti- 
tuer le chameau. Cette expérience faite autrefois 
£ms diccès au Pérou par les Efpagnols , n a pas été 
heureufe & ne devoir pas Tétre. Il eft connu qtie 
le chameau, quoique naturel aux pays chauds» 
craint les chaleurs exceHives, & qu'il peut auflî peu 
réuflîr , auffi peu fe perpétuer fous le ciel brûlanc 
de la Zone Torride , que dans les 'zones tempérées. 
On aiuroit mieux £iit de k tourner du coté du 
buffle. 

Le buffle eft un animal très-fale & d'un naturel 
violent. Il a des fantaiiîes brulques & fréquentes; 
Son cuir eft folide, léger, prelque impénétrable» 
& fa corne propre à beaucoup d'uT^es. On trouve 
fa diair noire & dure, défàgréable au goût & à 
Todorat. Le lait de là femelle eft moins doux , mais 

{)Ii|s abondant que celui de la vache. Nourri comme 
e boeuf, avec lequel il a une refTemblance marquée» 
il le furpaffe prodtgieufement en force & en vî- 
tefle. Deux buffles enchaînés à un charriot, au 
moyen d'un anneau qu'on leur pafTe dans le nez, 
traînent autant que quatre bœufs des plus vigou- 
reux, & en moitié moins de temps. Ils doivent 
Tome VI K 
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cette double fupériorité à lavantage d'avoir léi 
jambes plus hautes , & une mafle de coq>s plus con- 
fidérable» dont tout le poids eft employé à tirer » 
parce que leur cou & leur tête fe ponent naturelle- 
ment en bas. Comme cet animal eft originaire de 
la Zone Torride, & qu'il eft plus gros, plus fort, 
plus docile à mefure qu'il habite des pa}rs plus 
chauds, on n'a jamais dû douter qu'il ne pût être 
d'une grande utilité dans les Antilles , & qu'il ne 
s'y perpétuât aifément. il faut le croire , mr-tout 
depuis les heureufes expériences qui ont été faite? 
à la Guyane. 

L'indolence & la routine qui ont empêché la 
propagation des animaux domeftiques, n'ont pas 
moins arrêté le fuccès de la tranfplantation de nos 
végétaux. On a pof té fuccefCvement aux ifles , plu'^ 
ileurs efpeces d'arbres fruitiers. Ceux qui n'ont pas 
péri, font des efpeces de fauvageons dont les^fruits 
ne font ni beaux , ni bon^. La plupart ont dégénéré 
fort vite *, parce qu'on les a abandonnés à la force 
d'une végétation , toujours aâive , toujours excitée 
par la rofée abondante des nuits, par les vives 
chaleurs du jour, double principe de fécondité. 
Peut-être un obfervatcur intelligent en auroit-U fu 
profiter pour fe procurer des fruits payables : mais 
on ne trouvé pas de ce3 hommes dans les colonies. 
Si nos plantes potagères y ont réuflî ') fi elles (ont 
toujours renaiflantes , toujours vertes » toujours mû* 
res 5 ,c'eft qu'elles n'ont pas eu à lutter contre le 
climat où elles rencontroient une terre humide Se 
pâteufe qui leur eft propre \ c'eft qu elles n'exi- 
geoient pas le moindre foin. Les Tueurs des efclaves 
«rroCent des produâions plus utiles. 
^^V' ^^ ^ tourné les piremiers travaux de ces malhcu» 
fon? ^d^a-^ ^^"^ ^^'^ ^^ objets néceflàires pour la confervatioa 
bord occu- de leuj^ mifér^ble exUlence. Avant leur arrivée aiisi 
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iâes» croiâbieot, (ans foin, aa milieu des fbcâts» pé« de.feuf 
la patate & Tigname.. ta patate eft une cfpece de lubfiftance» ^ 
Ûferon, qui s^éleve peù-à-peii •, dont les fc»îU«S'rtan^e^^ 
ibnt alternes.) anguleuiEès » en coeur *, dont la fleur fuite de ri'^ 
eft (emblable pour la forme & le nombre des par* ches pro« 
ties à celle du liferoa ordinaire^ La tige <fe rigr duâîoi»^ 
naxne eft grimpante, herbacée, garnie de feuille» 
oppofées ou alternes , taillées en cœur , qui laifient 
échapper de leur aiflelle des épis de fleurs, mâles 
fur un pied, femelles fur un autre, munies chacune 
d'un calice à (ix divifions. Les maies ont (îx étamines. 
Le piftil des femelles eft fùnâonté de trois Ayies^ 
Il adhère au calice & devient avec lui ut^ capfule 
comprimée à trois loges remplies de deux femen« 
ces. Ces plantes , aflez multipliées par la nature feula 
pour la iubfiftance d'un petit nombre de (àuvages» 
durent être cultivées , lorlqu'il fallut nourrir une 
population plus coniidérable. Qn s y détermina> & 
on leur allTocia dWres pbntes tirées du pays même 
des nouveaux çonfommateurs^i 

L'Afrique a fourni aux ifles un arbriffèau qut 
s*âeve environ quatre pieds , qui yit quatre ans ^ 
& qui eft utUe pendant toute Ul diârée. Ses feuiUe$ 
font compofées de trois folioles alongées, réunies 
fur un pétiole commun. Ses fleurs jaunâ^es , iné*^ 
eotieres comme celles des plantes légumineufes , 
lont difpofées en bouquets aux extrémités des ra- 
meaux. Il porte des goufles qui renferment plufieuri 
grains d'une efpece de pois trcs-iàine & tres-nour^ 
Ttflânte, On appelle cet arbufte pois d'AngoIe. Il 
féufliît également , & dans les terres naturellement 
• ftériles , & dans celles dont on a épuifé les fel& Auffi 
les meilleurs adihimftr^eurs d'entre les colons ne 
manquent-ils jamais d'en femer dans toutes les par- ' 
ties de leurs habitations > qui dans d'autres mains » 
refteroient incultes» 

Ka 



t4^ HlSTOIX.1 PRIIOSOPRIQUB 

Cependant, le piéfent le plus précieux que les 
ifles aient reçu de TAfirique, ceft le manioc. La 
plupart des hiftoriens Tout regardé comme une 
plante originaire d'Amérique. Un ne voit pas trop 
lur quel fondement eft appuyée cette opinion ^ quoi- 
que 3i&z généralement reçue. Mais la vérité en fiit- 
elle démontrée, les Antilles nen tiendroient pas 
moins le manioc des Européens qui Yy ont trans- 
porté avec les Africains qui s en nourriflbient. Avant 
nos invalions, la communication du continent de 
l'Amérique avec ces ifles étoit fi peu de diofe, 
qu une produâion de la terre-ferme pouvoir être 
ignorée dans Tarchipel des Antilles, i^e qu'il y a 
de certain, ceft que les fàuvages, qui offiirent k 
nos premiers navigateurs des bananes, des ignames, 
des patates, ne leur préfenterent point de manioc^ 
c'eft que les Caraïbes , concentrés à la Dominique 
& à daint-Vincent , Font reçu de nous -, c'eft que 
le caraAere des fàuvages ne les rendoit pas propres 
à une culture fi fuivie ; c'eft que cette forte de cul- 
ture exige des champs très-découverts , & que danft 
les forêts dont ces ifles étoient hérifTées, on ne 
trouva pas des intervalles défrichés qui euflênt plus 
de vingt-cinq toifêsen quarré. Enfin , ce qu'il y a de 
cenain , c'eft qu'on ne voit lufage du manioc éta- 
bli qu'après 1 arrivée des noirs*, Se que de temps 
immémorial il forme la nourriture principale d^une 
grande partie de l'Afrique. 

Quoi qu'il en foit , le manioc eft une plante qui 
vient de Doutnre. On la place dans des fofles de 
cinq ou fix pouces de profondeur, qu'on remplit 
de la terre même qu'on en avoit tirée. Ces fofies 
font éloignées les unes des autres de deux pieds ou 
deux pieds & demi , félon la nature du terrain. L'ar*: 
bufte s'élève un peu plus que la hauteur de l'hom^ 
me. Son tronc, a peu près grqç comme le bras> eft 
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d'un bois mou 8c caflant. A mefurc qu'il croît, les 
feuilles bafles tombent, en laiflànt fur la tige une 
impreilîon demi circulaire. Il n'en refte que vers 
le ibmmet. EUes font toujours alternes & découpées 
profondément en plufieurs lobes. L'extrémité des 
rsmeaux eft terminée par dés bouquets de fleurs 
mâles & femelles, confondues enfemble. Le calice 
des premières eft à cinq divifîons & renferme dix 
étamuies *, celui des fécondes eft de cinq pièces. 
Le piftil qu^elles entourent eft (urmonté de troift 
ftylcs velus & devient une capfule hériffée à trois 
loges , remplie de trois femences. Il n y a d utile , 
dans la plante , que fa racine qui eft tubéreufe Se 
acquiert au bout de huit mois ou plus la grofl'eur 
cT une belle rave. On en diftingue plufieurs variétés 
qui diâèrentpar leur volume, leur couleur & le 
temps qu'elles mettent à mârir. Cette plante eft dé- 
licate ; la culture en eft pénible :. le voifinage de 
toute forte d'herbes l'incommode *, il lui hnt un. 
terrâtiii fec & léger. 

Lorfque les racines ont atteint la jgrofTeur êc la 
maturité qu elles doivent avoir , on ks arrache & 
on leur fait fubir différentes préparations pour les 
rendre propres à la nourriture des hommes. Il ùxA 
ratifier leur première peau, les laver, les râper, 8c 
les mettre enfiiite à la preile pour en extraire le 
fuc regardé comme urî poilbn très-aâif. La cuiiToti 
achevé de £iire évaporer ce qui pourroit y refter 
du principe vénéneux qu'elles renfermoient. LorC- 

5[uu ne paroit plUs de Aimée, on les ôte de def- 
ous la platine de fer , où on les a fait cuire , & on 
les laifle refroidir. 

La racine de manioc râpée , & réduite en petits 
grains par la cuiâbn , s'appelle farine de manioc. 
On donne le nom de cauave à la pâte de manioc » 
changée en gâteau par la feule attention de la faire 

K j 
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cuire (ans h remuer. Il y dUroit dti danger de mail* 
^er autant de caOâve <}ue de farine , rpsârcè que la 
cafiâve eft beaucoup moins cuite. L'une & laàtre 
ie confervent long-riemps •& font tth-nonrnSm-^ 
tes , mais d'une digeftibn un peu cUâidle. Quoi- 
qu elles paroiflcnt d'abord infipides , il fe trouve un 
grand nombre de bkncs nés aux iflesy qui les pré- 
fèrent au meilleur froment. La plupart des Elpa-^ 
gnols en font un ufage habituel. Le François en 
nourrit fes efclaves. Les autres peuples . Ëuropéecis 
qui ont formé des établiflèmens aux ifles, ne con-^ 
noifient que peu le manioc. C'eft de l'Amérique 
Septentrionale que ces colonies reçoivent leur fub-^ 
fiftance s de forte que (î par quelque événement , 
qui eft très-poffible » leur liaiion avec cdtte fertile 
contrée étoit interrompue pendant quatre moisi 
elles ieroient réduites à mourir de faim» Une avi- 
dité fans bornes ferme les yeux des colons infulaires 
fur ce dai>ger imminent Tous , ou prefque tdus^ 
trouvent avantageux de tourner l'adlAvité entière de 
leurs efclaves ;» vers les produâions oui entrent dans 
le commerce. Les piincipales font l'indigo, la co-^ 
chenille, le cacao, le rocou, le coton, îe café, le 
fucre. On a parlé des trois premières dans Thiftoire 
des régions foumifes à la Cadille. Il faut décrirô 
aiïluellement les autres. [ 

^XVIL ' l'C rocou eft une teinture rouge , nommée achiotc 
De la cul- par les Efpagnols, dans laquelle on plonge les lai- 
ture 4tt ro- nés blanches qu'on veut teindre de quelque cou- 
^^* leur que ce foit. L'arbre qui le donné eft auffi haut 

& plus toufFu que le premier. Il a l'écorce roufleâ- 
tre, les feuilles, grandes, alternes, en cœur,accom* 
'pagnécs^ à leur bafe de deux ftipules ou membranes 
•qui tombent de bonne heure. Les fleurs difpofécs 
en bouquets ont un calice à cinq diviiïonS , dit 
pétales légèrement purpurins , dont cinq font intc* 
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f teints & plus petits. JIs tiennent, de même quun 
grand nombre d'étamines, fous le piftil qui eft cou- 
ronné d'un feul ftyle. Le firuit eft une capfule d'un 
rouge foncé, hérijffée de pointes molles, large à fa 
bafe, rétrécie par le haut. Elle s ouvre dans la lon- 
gueur en deux grandes valves , garnies intérieure- 
ment d'un réceptacle longitudinal , couvert de fc- 
menées. Ces femcnces font enduites d'une fubf- 
tance extradive & rouge , qui eft le rocou propre- 
ment dit. Cet arbre fleurit & frudifie deux fois 
dans Tannée. 

Il fuflSt qu'une des huit oU dix gouffes, que cha-. 
que bouquet contient, s'ouvre d elle-même, pouït 
qu'on puiife les cueillir toutes. On en détache les 
graines , qui font mifes auili-tôt dans de grandes 
auges remplies d'eau. Lorfque la fermentation com-r. 
mence, les graines font remuées fortement avec de 
grandes fpatules de bois , jufqu'à ce que le rocou* 
en foit entièrement détaché. On verle enfuite le. 
tout dans des cribles de }onc, qui retiennent ce 
qu'il y*a de folide , & laiffent écouler dans des 
Oiaudieres de fer une liqueur épaiffie, rougeâtrc 
& fétide. A mefure quelle bout, on la recueille 
dans de grandes baffines. Quand elle n'en fournit 

fJus, on la jette comme inutile ^ & l'on remet dans 
a chaudière l'écume qitoa en a tirée. 

Cette écume , qu'on fait bouillir pendant dix on 
douze heures , doit être continuellement remuée 
avec une fpatule de bois, pour qu'elle ne s'attache 
point à la chaudière & ne noirciffe point. Lorf- 
qu'elle eft cuite fufEfamment & un peu durcie, on 
la met fur des planches où elle fe refroidit. On la 
. divife cn(uite ^en pain de d,eux ou trois livres , & 
toutes les préparations font terminées. D^h^" i 

L'arbrifleau , qui fournit le coton à nos manu- ^y^e ju co- 
&âure$ j demande un fol fec & pierreux.- Il préfère ton. 

K 4 
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celui qui eft déjà familiarifé par la culture. Ce ncSk 
pas que la plante ne paroifle mieux profpérer dans 
un terrain neuf que dans un fol ule : mais en y 
pouffant plus de bois , elle y donne moins de fruit. 

L'expofition du levant eft celle qui lui convient 
le mieux. Ceft en Mars , c*eft en Avril & dans les 
premières pluies du printemps» que commence la 
culmre du coton. On fait des trous à fept ou huit 
pieds de diftahce les uns des autres , & Ton y jette un 
nombre indéterminé de graines. Lorfqu elles font 
levées à la hauteur de cinq ou Cix pouces , toutes 
les tiges font arrachées, à l'exception de deux ou 
trois des plus vigoureufes. Celles-ci font étêtées deux 
fois avant la fin d'Août. Cette précaution cft d au- 
tant plus néceflaire , qu'il n'y a que le bois poufie 
après la dernière taille qui porte du fruit , & que fi 
on laiiToit monter l'arbufte au-deflus de quatre 
pieds , la récolte feroit moins aifée , fans être plus 
abondante. 

Pour qu'il puiife profpérer, on doit porter tmé 
attention très-fuivie à arracher les mauvaifcs her- 
bes qui naiflent autour de cet arbufte utile. Les 
pluies fréquentes lui conviennent, mais elles ne 
doivent pas être continuelles. Il faut fur-tout que 
les mois de Mars & d'Avril , temps où fe fait la 
récolte, foient bien fecs, pour que le coton ne foit 
pas tâché ou rougi. 

Pour renouveîler cet arbriffeau , on le recepe 
tous les deux ou trois ans jufqu'à la racine , qui 
produit plufieurs rejettons. Ils fe chargent de feuil- 
les à trois ou cinq lobes, difpofées alternativement 
fur les tiges & accompagnées de deux fiipules. Au 
bout de huit ou neuf mois , il paroît des fleurs 
jaunes , rayées de rouge , affez grandes , femblâbles 
à'ia fleur de mauve pour la ftrudure & le nom- 
bre de leurs parties* Le piftil, placé dans le milieu» 
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devient une coque de la crofleuir d'un oeuf de pi- 
geon , à trois ou quatre Toges. Chaque loge , en 
s'ouvrant , laiffe appercevôir plufieurs graines arron- 
dies y enveloppées d une bourre blanche , qui eft 
le coton proprement dit. Cette ouverture du fruit 
indique fa maturité & le temps propre à la récolte. 
Lor/qu elle eft faite , il faut féparer le coton de 
la graine qu'il recouvre. Cette opération s exéaite 
par le moyen d'un moulin à coton. C eft une ma^ 
chine compofée de deux baguettes de bois diur, 
qui ont environ dix-huit pieds de long» dix-huit 
lignes de circonférence , & des cannelures de deux 
lignes de profondeur. On les aflujettit par les deux 
bouts , & il n'y a de diftance entre elles que celle 
qui eft néceflâire pour laiiTer pafter la graine. A lun 
des bouts, eft une elpece de petite meule, qui, 
mîfe en mouvement par le pied , fait tourner les 
deux baguettes en fens contraires. Elles prennent 
le coton qui leur eft prcfenté, & en font fortir, par 
Timpulfion qu'elles ont reçue , la graine qu'H ren« 
ferme. 

Le cafier , originaire d'Arabie , où la nature XXIX. 
avare pour les befoins eft prodigue pour le luxe, l^elacuï- 
fut long-temps la plante chérie de cette terre heu-f^'^^ " ^*" 
reufè. Les tentatives inutiles que firent les Euro- 
péens, pour en j&ire germer le fruit, leur firent 
croire que les habitans du pays le trempoient dans 
l'eau bouillante ou la faifoient fécher au four , avjint 
de le vendre , pour confervcr à jamais un com- 
merce , qui faifoit leur richefie principale. On ne 
fat détrompé de cette opinion que lorfqu'on eut 
porté l'arbre même à Batavia , & enfuite à Tifle de 
Bourbon & à Surinam. L'expérience fit voir qu'il 
en étoit du cafier comme de beaucoup d'autres 
plantes, dont la femence ne levé point > ilellen'eft 
mifc en terre toute récente. 
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Cet arfare» qui ne profpere que fous oit climat 
où llûrer ne ie fait pas fentir , a des feuilles Mes » 
entières, ovales Se aiguës comme celles du Jaurier 9 
elles font de plus oppofées & réparées à leur bafe 
par une écaïUe intermédiaire. Les fleurs , dilpofees 
txk anneaux y ont une corolle blanche , femblable à 
celle du jafinin , chargée de cinq étamines , & por- 
tées elles-mêmes fur le piftil« Celui-ci, ren&rmé 
dans un calice . à cinq divifîons , devient avec lui , 
une baie d'abord verte-» puis rougeâtre , de la gro£* 
feur d'une petite cerifc , remplie de deux noyaux 
ou fèves de fubftance dure & comme cornée.' Ces 
noyaux , convexes à Icxiérieur , applatis & fiUonnés 
du côté par lequel ils fe touchent, donnent, lorf- 

Î|u ils .ont été rôtis & mis en poudre , une infiiûon 
ort agréable , propre à écarter le foramcil , & dont 
Fufâge, ancien dans r A fie, s'eft répandu infcnfible- 
ment dans la plus grande^ partie du globe. 

Le meilkur café , le café le plus chereft toujours . 
celui d'Arabie : mais les- ifles de F Amérique El les 
côtes de ce Nouveau-Monde qui le cultivent de- 
puis le commencement du fiede , en fourniflfcnt 
infiniment davantage. Il n y a pas le même degré 
de bonté par* tout. Celm qui n^t dans un fol favo- 
rable, qui croît à l'expofition du levant , qui jouit 
de la fraîcheur des rofées & des pluies , qui efl 
mûri par une chaleur tempérée : celui-là eft fupé- 
rieur aux autres. 

Les plants du cafier doivent être mis dans des 
trous de douze à quinze polices, & à (îx, fept, huit 
ou neuf pieds de diftance , fuivant la nature du 
terraiii. Naturellement ils s'éleveroient à dix huit 
ou vingt pieds. On les arrête à cinq , pour pouvoir 
cueillir commodément leur fruit. Ainfi étêtés, ils 
étendent fi bien leurs branches qu'elles fe con- 
fondent. 
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Tantôt det arbce récompeniè les travaux titi cul- 
tivateur dès la troifîeme année, & tantôt feulement 
jl la cinquième ou à la fixieme. Quelquefois il ne 
produit pas une livre de café , & d'autres fois il eà 
donne jufquà trois ou quatre. En quelques endroits » 
il ne dure que douze ou quinze ans , & en d'airtres 
vingt cinq ou trente. Ces variadons dépendent £0."* 
guiiéremçnt du fol où il eft placé. 

Le café de rAmérique refca long-temps dans un 
état d'imperfeâion qui 1 aviliflbit. On ne hn acoor<^ 
doit alors aucun foin. Cette négligence a diminué 
peu- à-peu. Ce n'eft qu'après avoir été bien lavé^ 
qu'après avoir été dépouillé de fa gomme *, quaprès 
avoir reçu toutes les préparations convenables , qu'il 
^ aujourd'hui porté au moulin. 

Ce moulin eft compofé de deux rouleaux de 
-bois, garnis de lames de fer, longs de dix-rhuit 
pouces fiir dix ou douze de diamètre ; ils fcmt mo- 
•oiles ; & par le mouvement qu on leur donne, ils 
s'approchent d'une troîfieme pièce immobile qu'on 
nomme mâchoire. Au-defTus des rouleaux eft une 
trémie dans laquelle on met le café , qui ton^nt 
entre les rodieaux & la mâchoire, fe dépouille de 
ik preAiiere peau ,& fe divife en deux parties dont 
il eft compofé, comme on le voit par ta forme dû 

rain, qui eft plat d'un côté , & arrondi de l'autre. 

!n fortant de cette machine, il entre dans un cri- 
hle de laiton incliné, qui laiffe paâfer la peau dtt 
grain à travers fes fils, tandis que le fruit ^iiûe, 
& tombe dans des paniers, d'où il eft tranfporté 
dans un vaifTeau plein d'eau , où on le lave, après 
qu'il y a trempé une nuit. Quand la récolte ek nnie 
éc bien féchée , on remet le café dans une machine 
qu'on appelle moulin à piler. C'eft une meule de 
J3ois qu un mulet ou un cheval fait tourner verti- 
tfalemeiic autour de fon pivot En paflânt for le 
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café kc y elle eh enlevé le parchemin , qui n'eft autre 
cfaofe qu'une pellicule qui s'étoit détadiée de la 
graine , à mefure que le café féchoit. Débarraâé de 
fon parchemin , on le tire de ce moulin , pour être 
vanné dans un autre , qu'on appelle mouUn à vatu 
Cette machine , armée de quatre pièces de fer blanc 
pelées fur un eflîeu , eft agitée avec beaucoup de 
force par un efclave *, & le vent que font ces plaques 
nettoie le café de toutes les pdliailes qui s*y trou- 
voient mêlées. Enfuite il eft porté fur une table «où 
les nègres en féparent tous les grains cafTés , & les 
ordures qui pourroient y refter. Après ces opéi»- 
tions le café peut fe vendre. 

Son prix hit d'abord médiocre. La paflion que 
prit l'Europe entière pour cette boiflbn délicieufe» 
en augmenta beaucoup la valeur. Cette railbn en 
fit trop vivement pouffer la culture, zprhs la pa- 
cification de 176). Laproduâion (urpaâà bientôt 
h conibmmation; Depuis quelques années , tous les 

i)lanteurs font ruinés. Leur fort ne changera que 
orfque l'équilibre fera rétabli. Il ne nous eft pas 
donné de fixer l'époque de cette heureufe révolution. 
XXX. La canne, qui donne le fiicre, eft une efpece 

twe du^fU- ^^ r<>f^au> qui s'élève à neuf pieds, & qurfque- 
cfe. fois«iplus , félon la nature du fol. Son di^unetre le 

plus ordinaire eft d'un pouce. Elle eft couverte 
d'une écorce peu dure , qui renferme une moelle 
plus ou moins compare , remplie d'un fuc doux 
& vilqueux. Des nœuds la coupent par intervalles» 
& donnent naiffance aux feuilles, qui font longues, 
étroites , coupantes fur les bords & engrainées à 
leur bafe. Celles du bas tombent, à mefure que 
la tige s'élève. Elle eft terminée par un panicule 
ibyeux, afiez confidérable, dont chaque fleur a 
trois étamines & une feule graine , recouverte d'uti 
calice à deux feiûUets, entouré de poils. 
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Cette plante eft cultivée de toute ancienneté 
dans quelques contrées de TAfie & de l'Afrique. 
Vers le milieu du douzième fîecle, on en enrichit 
la Sicile > d où elle pafla dans les provinces méri-* 
dionales de rEfpagne. Elle fut depuis naturalifée 
3k Madère & aux Canaries. Ceft de ces ides qùon 
la tfara pour la porter dans le Nouveau-Monde , où 
eUe a auiE-bien profpéré que fi elle en étoit ori-^ 
ginaire. 

Toutes les terres ne lui conviennent, pas ^àle- 
ixient Celles qui font grafles & fortes , baâ^ & 
marécageufès, environnées de bois, ou nouvelle-* 
ment défrichées, ne produifent, malgré lagrofTcur 
& la longueur des cannes, quun (ùc aqueux, pea 
filcré, de mauvalle qualité, difficile à cuire, à pu« 
rifîer & à conferver. Les cannes , plantées dans un 
terrain où elles trouvent bientôt le tuf ou le roc, 
n'ont qu une durée fort courte , & ne donnent que 
peu de fiicre. Un fol léger, poreux & profond, 
eft celui aue la nature a dçftiné à cette produâion« 
La mémode générale pour Tobtenir , c& de pré- 
parer un grand champ ^ de faire , à trois pieds de 
diftance 1 une de l'autre , des tranchées qui aient 
dix-hutt pouces de long, douze de large , & iix 
de profondeur ; d y coucher deux , & quelquefbif 
trois boutures d'environ un pied chacune , tirées 
de la partie fiipérieure de la canne , & de les cou- 
vrir légèrement de terre. Il fort de chacun dei^ 
nonids qui fè trouvent dans les boutures, une tigf 
qui, avec le temps, devient canne à fucre. 

On doit avoir l'attention de la débarraflêr con- 
tinuellement des mauvaifes hçrbes , qui ne man^ 
quent jamais de n^tre autour d elle. Ce travail ne 
Aire que ' fis: mois. Les cannes font alors afleztouf* 
foes & affez voifines les unes des autres pour faire 
péiir tottt ce qui pourroit nuire à leur fécondité* 
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On k$ laifle croître ordinairement dfac-huit mois^ 
ce n eft guère qu'à cette époque qu'on les couper 

Il fort de leur foudie des rejettons qui font 
coupés à leur toiir quinze mois après. Cette leconde 
coupe ne donne guère que la moitié du produit de 
la première. On en fait quelquefois une troUieme p 
te même une quatrième , qui font toujours moin-* 
dres progrefEvem«it , quelle que foit la bontsé du 
fol. Âufu n y a-t*il que le déLut de bras pour re^ 
planter fon champ , qui puiffe obliger un cultiva^ 
teur a6lif à demander à ia canne plus de deus 
récoltes. 

Elles ne fe font pas dans toutes les colonies , à 
la même époque. Dans les établiffemens François, 
Danois > Efpagnok , Hollandois > elles commencent 
en Janvier, & continuent jufquen Oâobre. Cette 
méthode ne Aippofe pas une faifon fixe pour Ja 
fnaturité de la canne, cependant , cette plante doit 
avoir comme les autres les progrès ; & on remar- 
que très-bien qu elle eft en fleur dan; les mois de 
Novembre & de Décembre. Il doit réfulter de 
Fuiàge de ces nations qui ne ceifent point de ré-* 
colter pendant dix mois^ qu elles coupent des can^ 
nés , tantôt prématurées , & tantôt trop mûres. Dès- 
lors le fruit n a pas les qualités requifes. Cette ré-* 
coite doit avoir une failon fixe , 8c c eft vraifèm-* 
blablement dans les mois de Mars & d'Avril, où. 
tous les fifuits doux font mûrs, tandis que les fruits 
aigres ne mûriiTent qu'aux mois de Juillet & d- Août, 

Les Anglois coupent leurs cannes en Mars& en 
Avril. Ce n'eft pas cependant la raifon de maturité 
qui les détermine» La fécbereâè qui règne dan6 
kurs ifles, leur rend les pluies qui tombent en 
Septembre nécefiatres pour planter, & comme .la 
eanne eft dix-huit mois ht croître, cette. époque 
ramené toujours leur récolte au point de 
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Pour extraire Je fuc dçs cannes coupées, ce qui 

doit fe faire dans vingt-quatre heures y fans quoi il 

s'aigriroit , on les met entre deux cylindres de fer 

on de cuivre , pofés perpendiculairement fur une 

table immobile. Le mouvement de ces cylindres 

eft déterminé par une roue horizontale, que dc% 

bœu^ ou des chevaux font tourner : mais dans les 

moulins à eau , cette roue horizontale tire foti 

mouvement d*une roue perpendiculaire, dont la 

circonférence, préfentée au courant de leau, reçoit 

une impreflîon ^ui la fait mouvoir /ur Ton axe^ 

de la droite à la gauche , fi le courant de l'eau frappe 

la partie fupérieure de la roue *, de la gauche à U, 

droite , il le courant frappe la partie inférieure. 

Duréfervoir> où le lue de la canne eft reçu, 

il tombe dans une chaudière où l^on fait évaporer 

les parties d'eau les plus faciles à fe détacher, t^ettç 

liqueur efl verfëe dans une autre chaudière , où un 

feu modéré lui fait jetter fa première écume. LorC- 

qu'elle ia perdu fa glutinofîte, on la fait paâer dans 

une troiiîeme .chaudière où elle jette beaucoup plus 

d'écume à un degré plus fort de chaleur. Enmitc 

on lui dopne le dernier degré de cuiiTon dans une 

quatrième chaudière , dont le feu eft à celui de h 

première, comme trois à an. 

Ge dernier feu décide du fort de ropération, 
-S'il.» été bien conduit, le fucre forme des ciyf- 
tafixplu5.ou moins grQS, plus ou moins brillans, 
à raiion de la plu$ grande ou de la moindre quan* 
tité d^httile qui les falit*. Si le .feu a été trop pouf*- 
fë, la matière fe réduit à un extrait noir & char«- 
bonneux ,' qui ne peut plus fournir de fel eflentieL 
Si le feu a été trop modéré, il refte une quantité 
0pn(idérable. d'huiles, étrangères, qui marquent le 
fucre» le rendent gras .& noirâtre*, de forte que 
quand on veut le de0€cher> il.devi^nt.tpgjo|}if 
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poreux , parce que les intervalles qu odcupoient les 
huiles reftent vuides. 

AufE-tôt que le lucre eft refroidi , en le verfe 
dans des vafès de terre faits en cône. La bafe du 
cône eft découverte, fon fommet eft percé d'un 
trou, & on fait écouler > par ce trou, leau qui na 

i)U fournir des cryftaux. C eft ce qu'on nomme le 
irop. Après Técoulement , on a du fucre brut* Il 
eft gras , il eft brun, il eft mou. 

La plupart des ifles laiflent à l'Europe le foin 
de donner au fucre les autres préparations nécef- 
faires pour en faire ufàge. Cette pratique leur 
épargne des bâtimens coûteux. Elle laiâe plus de 
noirs à employer aux travaux des terres. Elle per«- 
met de récolter , fans interruption , deux ou trois 
mois de fuite. Elle emploie un plus grand nom* 
bre de navires pour l'exportation. 

Les fèuls colons François ont cm de leur inté- 
rêt de donner à leurs fucres une autre &çon. Quelle 
que puifle être la perfeâion de la cuite du fuc de 
la canne , il refte toujours une infinité de parties 
étrangères accrochées aux fels du fucre , auquel elles 
paroifTent être ce que la lie eft au vin. Elles lui 
donnent une couleur terne Se un goût de tartre > 
dont oA cherche à le dépouiller par une opération 
appellée terrage. Elle coniifte à remettre le fucre 
brut dans un nouveau vafe de terre , en tout fem- 
blable à celui dont nous ^vons parlé. On couvre 
la fur&ce du fucre dans toute l'étendue de la bafè 
du cône, d'une marne blanche qu'on arrofe d'eau; 
En fe filtrant à travers cette marne, leaù entraîne 
une portion de terre calcaire, qu elle promené fur 
les différentes moléculi^s fâlines» où cette terre 
rencontre des matières grâffes auxquelles elle s'u- 
nît On Élit enfuite écorner cette eau par fou ver- 
ture du fonunet d» moule ^ & on a Ou feoond firop 
. , quoar 
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HVLOh nomme melafle , & qui eft d'autant fius mau«* 
vais que le fucre étoit plus beau , ceft- à-dire, 
qu il contenoit moins d'huile étrangère à fa nature : 
car alors la terre calcaire y diflbute par ïeA > paffe 
feule & fait ièntir toute fon âcreté.' 

Ce terrage eft fuivi d^me dernière préparation 

2ui s'opère par le feu , & qui a pour objet de faire 
vaporer l'humidité dont ks fels fè font imprégnés 
cndant le terrage. Pour y parvenir, on feit fortir 
â forme du fucre du vzCê conique de terre; on la 
tranfporte dans une étuve qui reçoit d'un fourneau 
de fer une chaleur douce & graduelle, & on Yy 
laiiïe jufqu à ce que îè fuc foit trcs-fec s ce qui ar- 
rive ordinairement au bout de trois femaines. 

Quoique les frais qu'exige cette opération foient 
perdus en général pour la chofe» puifque le fucre 
terré eft communément raffiné en Europe de li 
même manière que le fucre bmt-, cependant tous 
les habitans des ides Françoifes qui font en état 
tie purifier ainfî leurs fucres , ne manquent guère 
<le prendre ce foin. Ils y trouvent l'avantage inap- 
préciable pour une nation dont la marine militaire 
eft foible , de &ire pafTer , en temps de guerre , 
de plus grandes valeurs dans leur métropok avec 
an moindre nombre de bâtimens que sik ne £d- 
(bient que du fucre brut. 

On peut juger d'après celui-ci , mais beaucoup 
mieux d'après le fucre terré, de quelle forte de 
fels il eft compofS* Si le fol où la canne a été plan- 
tée eft folide, pierreux » incliné ; les (cls feront 
blancs , angulaires & les grains fort sros. Si le fol 
eft marneux , fa blancheur fera la même , mai$ les. 
grains taillés fur moins de &ces , réfléchiront moins 
de lumière. Si le fol eft gras & fpongieux, les 
jgrains feront à-peu-près fpbériques , la coulew 
Tonu f^/ l^ 
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f&ttL ^Râme, le Tuore foira fotis le àoïgi lâtis y laiT- 
fer de fentimefit. Ce dernier fucre eft r^uté de la 
j>lits nv^Vâife efpece. 

Qudk qu'en loh la ratfon , les Seux expoSs aa 
Nord produisent le meilleur fucre , & les terrains 
marneux en donnent davantage. Les préparations 
^*exigd le fucre qui poufle dan^ ces deux efpeces 
de fol 9 'ibnt moins longues & moins iaborieufes , 
qu'elles ne le font pour le fucre produit dans une 
terre graâê. Mais <:e5 principes font fujets à des 
mocBncations itifinies, dont la recherche n'appar- 
tieât qu'à des cbymiftes» ou à des cultivateurs 
très-âttenti& 

La canne fourtiit > outte le fucre, des (irops qui 
valent le douatiéuie du prix des fucres. Le firop de 
meilleure qtiaiiié éft celui qui coule d'un premier 
vafe dans un jfëcond, lorfqu'on £iit le lucre bmt. 
'H eft compdfê de matières groffieres , qui entrai- 
nenc avec elles des féls dé lucre > foit qu^elIes les 
toiitienrient» foit qu elles les aient détachées dans 
leor pa(£ige« !Le firop iiiférieur , plus amer & en 
moindre quantité , eft formée par l'eau qui entraîna 
les ^ixùea tartreUfes^ ter^eftres du fucre, loriqu'on 
le leffive. Par le moyen du feu, on tire encore 
-qitelque ifocte du premier firop , qui , après cette 
opération , eft moins eftimé que le fécond 

Tdus deux foht confommés dans le nord de 
I%urope, où ils tiennbtit lieu de beurre & de 
iiieîe âU^pèuple. -L'Amérique Septentrionale en fait 
«ieUtlettieufage, & de plus s'en fert pour donner 
de la Isrihentàtidn ^ un goût agréable à une boiflon 
tic^tmiée Prujfy qui n'eft autre chofe qu'une intu- 
ibn d'une écôrce d'arbre. 

Ce firop eft encore plus utile , par le fecret qu*on 
^% lïdUvé ^de le convertir en lediftillant, en une 
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eau-de-^vie que les Anglois appellent mm , êc les 
François ii^fia. Cette opération, très-'fimple, fe fait 
en mêlant un tierâ de urop avec deux tiers d'eau. 
Lorfque ces deux fubftances ont ruffifamment fer- 
mente , ce qui arrive ordinairement au bout de 
douze ou quinze jours , elles font mifes dans un 
alambic bien net où la diftillation fe fait à lordi-^ 
flaire. La liqueur qu'on en retire efl: égale à la quan- 
tité de firop qui y a été empbyée. 

Telle eft la méthode à laquelle, après beaucoup 
d'expériences & de variations, toutes les ifles le 
font généralement arrêtées pour la culture du fu- 
cre. Elle eft bonne fans doute : mais peut-être n eft- 
elle pas arrivée au degré <k perfe<^on dont elle 
eft Aifceptible« On peut conjeâurer que , (i au lieu 
de planter les cannes en de grands champs d une 
ièule pièce , on diftribuoit un terrain par diviiion 
de dix toifcs , lai&nt entre deux divifions plantées 
Une divifioii d'intervalle fans culture , il en réfulte- 
roit de grands avantages. Dans la pratique aâruelle» 
il n'y a que les cannes des bordures qui foient d'une 
belle venue, &rqui mûrilTent à propos. Celles dii 
milieu font en partie avortées & mùriflent mal » 
parce quelles ibnt privées du courant de l'air , 
qui n'agit que par fon poids, 8c parvient rarement 
au pied de ces cannes toujours couvert par les 
feuilles. 

Dans ce nouveau fyftême de plantation > les por* 
lions de terre qui auroient repofé, feroient plus 

{>ropres à la reproduâion *> lorfqu-on auroit récolté 
es divifions plantées , qui à leur tour auroient du 
repos. Il eft à préfumer que par cette méthode on 
obtiendroit autant de fucre que par la routine ao- 
tuélle , avec cet avantage dé plus , qu elle exigeroit 
moins d'efclaves pour l'exploitation. On peut ju- 

L 1 
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ger de ce que vaudroit alors la culture du fiicre* 
par ce qu eue rend aujourd'hui malgré fon imper- 
feâion. 

D^ns une habitation établie fur un bon foU 8c 
fuffiTanunent pourvue de noirs, de beftiaux, de 
toutes les chofes néceflaires , deux hommes exploit 
tent un quarré de cannes, ceft-à-dire, cent pas 
géométriques en tout fens. Ce quarré doit donner 
communément foixante quintaux de fucre brut. Le 
prix moyen du quintal, rendu en Europe, fera de 
vingt livres, déduâion &tte de tous frais. Voil^ 
donc un revenu de fix cents firancs pour le travail 
de chaque homme. 150 livres , auxquelles on joinr 
dra le prix des (îrops & des tafUas , fiifSront aux dé- 
penfes d'exploitation j c eft*à-dire , à la nourriture 
ides efclaves , à leur dépériûement , ï leurs maladies , 
à leurs vétemens, à la réparation des uftenfiles, aux' 
accidens même. Le produit net d'un arpent & de- 
j^ni de terre , fera donc de 450 livres. On trour- 
veroit difEcilement une culture plus avantageufe. 

On. peut même objeAer que ceft en mettre le 
produit au-deflbus de (à valeur réelle , parce qu ua 
quarré de cannes n'occupe pas deux hommes. mai$ 
ceux qui feroient cette objection , doivent obfer- 
ver que la fabrique du fucre exige d'autres travaux 
que ceux de fa culture , & par conféquent des ou- 
vriers employés ailleurs que dans les champs. L'eC- 
time & la compaffion de ces différens genres de 
fervices, obligent à défalquer du prpduit d'un 
quarré de plantation , les frais de l'entretien de deux 
hommes. 

C'efl: principalement avec leur fucre, que le^ 
ifles fe procurent tout ce qui convient ou qui plaît 
à leurs colons. Elles tirent de l'Europe des farines.,. 
des boi/Tons, des viandes fàlées, de$ foieries^ de$ 
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toiles 5 des quincailleries 5 tout ce qui forme leur 
vêtement, leur nourriture, leur ameublement, leur 

Ïarure, leurs commodités, leurs fantaifies même. 
*eurs confommations en tout genre font prodi- 
gieufes , & doivent influer ncceSairement dans les 
mœurs deshabitans, la plupart aflez riches pour Te 
les permettre. 

Il femble que les Européens tranfplantés dans les XXXr. 
ifles de l'Amérique, ne devroient pas avoir moins Car;^dere 
dégénéré que les animaux qu ils y ont fait paffer. p^gns^"/^" 
Le climat agit fur tous les êtres vivans. Mais les hlh dans 
hommes font moins immédiatement foumis à la i'archipeï 
nature, &réfiftentàfon influence, parce qu'ils font , Américain. 
de tous les êtres, ceux qui ont le plus de. moral. 
Les premiers colons établis dans les Antilles , cor- 
rigèrent Tadivité d'un nouveau ciel & d'un nouveau 
fol , par les commodités qu'ils pouvoient tirer d un 
commerce toujours ouvert avec leur ancienne patrie. 
Ils apprirent à fe loger & à fe nourrir, de la ma- 
nière la plus convenable à leur changement de fîtua- 
tion. Ils retinrent , des habitudes de leur éducation , 
tout ce qui pouvoit s'accorder avec les loix phyfîques 
de l'air qu'ils refpiroient. Avec eux , ils tranfporte-- 
rent en Amérique les alimens, les ufages d'Europe 9 
& familiariferent enfemble des êtres & des produc- 
tions que la nature avoit féparés par un intervalle 
équivalent à la largeur d'une zone. Mais de toutes 
leurs coutumes primitives , la plus fàlutaire peut- 
être , fut celle de mêler & de divifer les races pas 
k mariage. 

Toutes les nations, même les moifis policées , ont 
profcrit l'union des fexes entre les enfans de la 
même famille s foit que Texpériem^e ou le préjugé 
leur ait diâ:é cette loi , foit que le halàrd y con- 
duife naturellement. Des êtres élevés enfemble dès 
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' l'enfance , accoutumés h. fe voîr fans ceffe , contrac- 
tent plutôt dans cette familiarité llndifiérence qui 
naît de l'habitude , que ce fentiment vif & impé- 
rieux de fympathie qui rapproche tout-à-coup deux 
êtres qui ne fe font jamais vus. Si dans la vie fâur 
vage la £ûm divife les firniilles» Tamour les aura 
fans doute réunies. L'hiftoire fabuleufe ou vraie de 
lenleyement des Sabines , montre que le mariage 
a été la première alliance des nations. Ain(i le fang 
fe fera mêlé de proche en proche , ou par les renr 
contres fortuites d'une vie errante 9 ou par les con- 
ventions & les convenances des peuplades fixes. 
L'avantage pbyfique de croifer les races entre les 
hommes comme entre les animaux , pour empêcher 
l'efpcce de s'abâtardir , eft le fruit d'une cxpçrience 
tardive , poftérieure à l'utilité reconnue d'unir le$ 
familles, pour cimenter la paix des fociétés. Les 
tyrans ont (u de bonne heure jufquà quel point 
il leur convenoit de féparer & de rapprocher leurf 
fujets entre eux, afin de les tenir dans h dépen«- 
dance. Ils ont féparé les conditions par des préju- 
gés; parce que cette ligne de divifion entre elles »• 
ctoit un lien de foumillîon envers le fouverain ^ 
qui les balançoit & les contenoit par leqr h^ine & 
leur oppofîtion mutuelles. Ils ont -rapproché les ^- 
milles dans chaque condition ) parce que cette unioa 
étouffoit un germe éternel de di0ention , contraire 
à tout efprit de fociété nationale. Ainii le mélange 
des races & des familles par le mariage , s'eft com- 
biné fur les inftitutions politiques , beaucoup ploiS 
encore que d'après les vues de la nature. 

Mais quels que foient le principe phyfique & le 
but moral de cet u(àge , il hit obfervé oar les Eu- 
ropéens qui voulurent fe perpétuer dans les ifles. La 
plupart fe majieient^ ou dan$ leur patrie, avant dç 
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paflêr dans le Noiiveau-Mônde ^ oUi ay^ ^i pe^-n 
(bnnes qui y débarquoient UEufQ^éw ^ ^piQUr% 
1er une Créole , ou. le Çt^lç A^b ^^^ l^HTQr-i 
péenne 9 qne le fort ou ù^ fatuUlç aM^oieç^ ei^ 
Amérique. De cette heureuT^^ a£Êy:«atk>t^ s'éft fibf- 
mé un caraâerè pacttoilîer ,. qiû 4iillingi|C^ dims le$ 
deux mondes riK>inme né fcii^: hr oiel dft jWMh- 
veau ) mais de porçcis iflus de I^ua â^ di^fau^E'Ç. Cb 
tracera les traits de ce cajca^re ayeç d 4Ut^ plw 
de confiance, qu'ils feront pnUSa dî^ left, ég^its 
<f un obferyateuir pio£otod, qui iipos a déjà é^lHiiil 
quelques particularités d'hiftoire nanirelle^ 

ÏjÇS Créoles ibnt en généx^ bien laits. A p^ne 

en voit-on un feul affligé des diâËQI9iités E eçmr 

munes dans les autres climats^ Sis ont: IqûS; 4«PSr]fSt 

membres une foupleile extrême ; .4>it qu on d^v^ 

f attribuer à une conftifutîoA organique» piopcegili; 

pays chauds , à Tufegç de les éfevey ijmi m f n- 

traves du maillot (Hi de, nos coriets » on aux #3^^ 

cices qui leur font famUiei^ d^s Xe^^Smç^^ Cpps^r: 

dant leur teint n a janfiais cet air. d& Mie 9ç' é^ 

fraîcheur» xm tient de pl«s près ^ h he^é que. 

des traits réguliers liew ^é lei^einble po^v û 

cduleiir à la convalefcence.: mat^ Cftt^ ^inte Uvidie» 

plus ou moins foncée » ef| à, peu pfè» celk ée nos 

peuples méridionadbc. 

Leur intrépidité s eft %naiée ï h gncfre par une 
continuité d aâions brillantes; Il n'y auroit ps^ de 
meilleurs foldats » s'ils étoient plus capables é^ diÎP- 
cipline* 

L'hiftoire ne leur reprocW mgms^ de ces lâche-, 

tés , de ces trahifons » de ces baflefies » qui fouillent 

les annales de tous les peuples. A peine citeroit-on 

lin crime honteux » qu ait commis un Créole. 

Tous les jétrangers) (ans exception , trouveat daus 

L 4 
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ks Ules, une hofpitalité prévenante & eénétéufc. 
Cette utile vertu le pratique avec une oftentatton , 
qui prouve au moins l'honneur qu on y attache. Ce 

1>enchant nattirel à la bienfaifance , exclut lavaricei 
es Créoles font facile^ en affaires. 

La diiSmuIation , les nifes » les foupçons , n'en- 
trent jamais dai\s leur ame. Glorieux de leur fran- 
chife, Topinion quHls ont d'eux-mêmes, & leur 
extrême vivacité, écartent de leur commerce ces 
myfteres & ces réfèrves qui étouffent la bonté du 
caradere, éteignent i'efprit focial, & rétrécirent h 
fenlibilité. 

Une imagination ardente qui ne pïut fouffrir 
aucune contrainte, les rend indépendans& inconf- 
tacis dans leurs goûts. Elle les entraine au plaifir 
avec une impétuofité toujours nouvelle , à laquelle 
ils facrifient , & leur fortune , & tout leur être. 

Une pénétration iinguliere » une prompte facilité 
à faifir toutes les idées & à les rendre avec feu ^ la. 
force de combiner , jointe au talent d'obferver ^ un 
mélange heureux de toutes les qualités de lefprit 
& du caradere , qui rendent l'homme capable des 
plusgrandes chofes, leur fera tout ofer , quand l'ôp* 
preffion les j aura forcés. 

L'air dévorant 8c falin des Antilles, prive les 
femmes de ce coloris animé, qiâ fait l'éclat de leur 
fêxè. Mais elles ont une blancheur tendre, qui laifle 
aux yeux tout leur pouvoir d'^ir , de porter dans, 
les âmes ces traits profonds dont rien ne peut dé- 
fendre. Extrêmement fobres, tandis que les hom- 
mes confomment à proportion des chaleurs qurles 
épuifènt, elles n'aiment que lufage du chocolat 9- 
du café , de ces liqùeiurs fpiritueufes qui redon- 
nent aux organes le ton ic la vigueur que le climat 
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Hlfes font très-fécondes, fouvcnt mères de dix 
ou douze enfans. Cetfe propagation vient de I a- 
mour qui les attache fortement à Thomme <ju*elle$ 
poâedent , mais qui les rejette prompteraent vers 
un au^re , dès que la mort a rompu les nœuds d'un 
premier ou d'un fécond hymen. 

Taloufes )ufqu à la fureur, elles font rarement 
kifidelles. L'indolence qui leur fait négliger les 
Jtooyens de plaire , le goût des hommes ^our les 
liégreffes, une manière de vivre, ifolée ou piAti- 
qùe , qui éloigne les occafions & les dangers de h, 
ganterie : voilà les meilleurs ibutiens de la verta 
des femïnes. 

L'efpece de (blitude où^dlles (ont dans leurs ha* 
bitatîons , leur donne une grande timidité , qui les 
embarraflë dans le commerce du monde. Elles coo- 
t^aâent de bonne4ieitre , un défaut d'émulatioii & 
de volonté, qui les empêche de cultiver les talens 
agréables de iéducation. Elles femblent n'avoir de 
force ni de goût que pour la danfe , qui les -porte 
& les anime» fans doute, ai des plaifirs encore plus 
viÊ« Cet inftind de volupté les fuit dans tous les 
âges V foit qu eUes y retrouvent le fouvenir , ovt 
quelque {èmation de leur jeuneiTe ; foit pour d'au- 
tres raiibns qui ne nous font pas connues. 

De ce tempérament naît un caraâere extrême- 
ment fenfible & compatiâânt pour les maux, juf- 
qu à ne pouvoir en fupporter la vue : mais en me- 
iiie temps exigeant & févere pour le fervice des 
domeftiques qui font attachés k leur perfonne. Plus^ 
de/potiques^ plus inexorables envers leurs efclaves», 
que les hommes même, il ne leur coûte rien d'or- 
donner des châtimens , dont la vue feroit pour 
elles une punition & une leçon , fi jamais elles en. 
étoieat les témoins. 
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Ceft de cet eiclavage des nègres, que les Cr&v 
les tirent peut-être en partie un certain caraâere» 
oui les fait paroître biz^irres, fantafcjues» & d'une 
(ociétcr peu goûtée eit Europe. A peine peuvent-ils' 
marcher dans Fenfmce » qu ils voie&t autour d eux 
des hommes grands & robuftes deftinés à devi- 
ner y à prévenir leur volonté. Ce premier coup- 
d œil doit leur donner cFeux-memes f o^nion V 
plus extravagante. Rarement expofês à trouver de 
la réfiftance dans leurs fantaiiîes» mèam in)uftes > ils 
prennent ua eiprit de préfomption ^ de tyrannie 
& de mépris ,^ pour une grande por^on du genre- 
humain. Rien neft plus infolent que rhomme.qui 
' vit prefoue toujours avec fes inférieurs : mais quand 
ceux-ci font des, efclaves , jsiccoutumés à ièrvir des 
en&ns, à craindre jurqu à des cris qui doivent leur 
attirer des chatimens , que peuvent devenir des 
maîtres qui n^ont jamais obéi, des méchans qui 
n'ont )am^ été ptKiis > 4^9 fous qui me|texit dey 
hommes à là chamei^ 

Une idolâtrie û cruellement indulgente > donne 
' AUX Américains ,cet orgueil qu'on doit haïr en Eu- 
rope, où plus d'égaUté entre les hommes » leur ap- 
prend à ie refpeâer .davantage* Elevés fans cou- 
noître la peine ni le travail, ils ne favent y ni 
lurmonter un obftaçie, ni fupporter une contradic- 
tion. La nature leur a tout doiuié, & la fortune ne 
Içur a rien refufé. A cet égard , feniblables à là plu- 
part des rois, ce fom des êtres malheureux, de 
n'avoir jamais éprouvé ladverfîté. Sans le climat 
qui les porte violemment à l'aniour, ils ne goûte- 
rotent aucun vrai plaifir de l'ame : encore n'ont-ils 
guère le bonheur de concevoir de ces paflions qui > 
traverfées par les obftacles & les refus , fe nourrif- 
(ènt de lannes, & rivent de vertus. Sans les loti^ 



p s s D f U X I N' 0« £ S. 171 

die rSurope qui les gouvernent par leurs beibtns,. 
& répriment ou gênent leur exceflîve indépenxlàti?^ 
ce , ils tomberoient dans une moUefle qui les senr . 
droit tôt ou tard les viâimes de leur projpre tyran- 
nie, ou dans une anarchie qui bpiileyeirieroit tous 
le$' fondemeiis de letlr fociété. 

Mais s'ils çeflbient un four d'avoir des «egreg 

pour efclaves , & des rots éloignés pour maîtres » 

ce feroit peut-çtre le peuple le plus étonnant qu on 

eût vu briUer fur la terjre. L efprit de liberté quilf 

puiieroient au berceau , les hiroiei»9 & les talens- 

qu'ils hériteroient de l'Europe» Yzâamé que leur 

donneroient de nombreux ennemis à repomTer, de 

grandes populations à former » un rkhe comtnerçe 

à fonder fur une imaienTe culture , des états , dés 

fbciétés à créer , des maximes » desloix & des mccujc» 

à établir fui: la bafe étemelle de la raifon : tous ces 

refibrts feroient peut-être d'une r«:e équivoque & 

mélangée , la nation la phss fioriffante que la phi« 

lofopme j& l'faumanîjié pui^en^ défireir pour le boor 

heur de la terre. 

S'il arrive quelque heùreufe révolution dans le 
monde 9 ce fera par F Amérique. Après avoir éti 
dévafté, ce monde nouveau doit fleurir à fon tour ^ 
& peut-être conunander à l'ancien. Il fera l'aiîle 
de nos peuples foulés parla politique, ou chaffés 
par la guerre. Les babitans làuvages s'y policeront ^ 
& les étrangers oppritpés y deviendront libres. Mais 
il £uit que ce changeitient foit prépaii par des fer:? 
mentations , des fecouiTes > des malheurs même *, & 
qu une éducation laborieufe & pénible dif^ofe les 
efprits à fouffirir & à agir. 

Jeunes Créoles , venet vous exercer en Europe ^ 
f pratiquer ce que nous enfeignons*, y recueillir 
dans les reites précieux de nos antiques mœurs t 



cette vigtieur que nous avons perdue ^ y étudier 
notre faiblefle > & puifer dans nos foUes même » 
ces leçons de fàgeiie qui font éclore les grands 
événemens. Laiflez en Amérique vos nègres , dont 
la condition afflige nos regards , 8c dont le fang 
peut-être fe mêle à tous les levains qui akerent, 
corrompent & détruifent notre population. Fuyez 
une éducation de tyrannie, de molleâe & de vice 
que vous donne l'habirade de vivre avec des ef- 
claves , dont l'abrutiâernent ne vous infpire aucun 
des {êntimen| de grandeur & de vertu qui font 
naître les pfttples célèbres, L'Amérique a verfé 
toutes les iources de la corruption fur l'Europe. 
Pour achever (à vengeance , il faut qu elle en tire 
tous les inftrumens de fa profpérité. Détruite par 
nos crimes, elle doit renaître par nos vices. 

La nature (êmble avoir deftiné les Américains 
à plus de bonheur que les Européens. Si 1 on ex- 
cepte les fluxions de poitrine & les pleiuréfies , qui 
ne font guère moins communes aux ifles que dans 
les autres régions où les alternatives du chaud & 
du ffoid font fréquentes & fubites, on n'y connoît 
que peu de maladies. La goutte, la gravelley la 
pierre , lapoplexie , cent autres fléaux de l'efpece 
humaine , ailleurs fi meurtriers , n y font jamais le 
moindre ravage. Il fuflSt d'avoir triomphé de l'air 
du pays, & d*être parvenu au-deffus de Tâge moyen , 
pour être comme affuré d'une longue & paifibic 
carrière. La vieillefTe n'y eft pas caduque , languif- 
fànte , ai&égée des infirmités qui l'affligent dans nos 
climats. 
XXXII. Cependant celui des Antilles attaque les enfahs 
Maïadies nouveaux-nés , d'un mal qui femble renfermé dans 
JeT^JEuro- ^ Zone TorridCr On l'appelle Tétanos. Si Icnfant 
péci» ibnt reçoit les impreilions de Fair ou du vent , fi la 



D t s 1> B TJ X I N I> B «• . 17 J 

chainbre où il vient de naître eft expofée À la fa- f^^^f^^ 
mée, à trop de chaleur ou de fraîcheur, le mal fc ^^>^érl 
déclare aiiffi-tôt. Il commence piar la mâchoire, qyg. 
qui (e roidit & fe reâerre au point de ne pouvoir 
plus s*ouvrir. Cette convulfîon paffe bientôt aux 
autres parties du corps. LVnfant meurt, faute de 
pouvoir prendre de nourriture. S'il échappe ^ ce 
péril qui menace les neuf premiers jours de fa vie, 
il n'a plus à craindre aucun autre accident. Les dou- 
ceurs qu on lui permet , mênîe avant le fevrage qui x 
arrive au bout d'un an, l'ufage du café au lait, du 
chocolat, du vin, mais fur-tout du fucre & des 
confitures : ces douceurs , û pernicieulês à nos en- 
fans, font oflèrtes à ceux de T Amérique par la na« 
ture , qui les accoumme de bonne heure aux pro- 
duâions de leur climat. 

Le fexe , foible & délicat , a fes maux comme 
Tes charmes. Dans les ifles , c eft im afFolbliflement, 
un anéantiiTement prefque total de fes forces ; une 
averfion infurmontable pour tout ce qui eft iàin j 
une paffion défordonnée pour tout ce qui nuit à 
fa fanté. Les alimens falés ou épicés font les feuls 
que l'on goûte & que Ton recherche. Cette mala- 
die eft une vraie cachexie , qui dégénère commifs^ 
nément en hydropifîe. On l'attribue à la diminuttoi) 
des menftrues dans les femmes qui arrivent d'Eu-r 
rope, & à la filfolefle ou à la privation totale de 
cet écoulement'périodique dans les femmes Créoles» 
Il faudroit l'attribuer encore davantage à la chaleùi: 
exceffive & à la grande humidité du climat , qqi , 
à la longue , anéantit toute efpece de reâbrt dan^ 
réconomie animale. 

Les hommes plus robuftes ont des maux plu$ 
cruels. Ils font expofës fous ce voifinage de l'équa- 
teur , à une ftevre chaude &. maligne , connuç lous 
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des noms diffîrefl^» & manifefiée par des hémartfaar 
g^es. Le £ing qui bouillonne fous les rayons ardent 
da foleil» s'y dcborde par le nez , par les yeux > par 
les autres parties du corps. La nature dans les climats 
tempérés ne va pas fi vite » qu'elle ne donne dans les 
maladies les plus aiguës» le temps d oblèrver & de 
iiiivre le cours ou elle prend. Elle eft fi prompte 
aux ifles , que (t Von tarde à lâifir la maladie dès 
Tinfiant quelle fe déclare» elle eft infailliblement 
mortelle. Un homme n efî pas plutôt tombé ma- 
lade» quil voit à ks côtés le médecin» le notaire 
& le prêtre. 

Les fymptoiHes de cette terrible maladie fem- 
.blent indiquer la néceilité des faignées. AuiE les 
•4b^t-on multipliées long-^mps fans mefure. Des ex- 
périences répétées ont enfin démontré que, c'étoit 
un moyen meurtrier. On préfère aujourd'hui les 
remèdes qui peuvent :tempérer cette grande rare- 
faâion du fang » qui en entraîne la dliiolution i les 
jbains»:les lavemens» loxyccat» les véiîcatoires mê« 
ime» lorfqu il y a du délire. Nous avons vu un hom- 
me de l'art & d'un fens ^profond qui pénfoit que 
la caufe prochaine de cette maladie étoit un coup 
de fbleil» & qui afluroit que ceux qui ne s'y ex- 
^pofoient pas » échappoient généralement à cette ca- 
lamité. 

La plupart de ceux qui réfîfteit à la maladie» 
traînent une convalefcence lente & difEcile. Plu«- 
fîeurs tombent même dans une langueur habituelle»' 

froduite par lafiaiflement de toute la machine » que 
air toujours dévorant »'& les alimens du pays» trop 
foibles fans doute» ne peuvent remettre en vi- 
gueur. De-Ià résultent des obftruâions» des jau- 
wi&Sj des gonflemens de rate » qui quelquefois fe 
terminent par rhydropifie. t - 
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Ce danger afTaillit pref^ne tous les Européens 
<}iii débaiiquent en Amérique, ic fouvent même 
les Créoles qui retiennent aes pays tempérés. Mais 
il éptfmie les femmes dont lefang a des évacuations 
naturdiies ', & les nègres qui, nés fous un climat 
plus chaud , font aguerrie par la nature , & préparés 
par une tranfpiration facilç à toutes les fermenta- 
tions que peut caufer le foIeiL 

C eft cet aftre , (ans doute , qui par la chaleUf 

-^e fes rayons moins obliques & plus conftans que 

clans nos climats, occafionne ces fièvres violentes. 

Sa chaleur doit procurer répaiflîffement inévitable 

du fàng, parlexcès des tranipirations & des fuéurs, 

f le défaut de reflbrt dans les parties foUdes , le 

gonflement des vaifleaux par la dilatation des H- 

•c^ueurs, ibit à raifon'de la raréfaâion de lair^ 

• ioit à raifon de la moindre compreffion que- 

prouve la furface des corps dans une atmoiphere 

raréfiée/ 

Loin de soccuper des moyens connus pour pré* 
venir ces inconveniens, on tombe dans des excès 
les plus propres h accélérer , à provoquer le mal. 
Les étrangers qui arrivent aux Antilles , entraînés 
par les fêtes qu*on leur y donne , par les ^rémens 
-qu'on y aime, par Taccueil quïls y reçoivent, fe 
livrent fans modération à tous les plaiiirs que Tha- 
bittide rend moins nuiiîbles aux habitans nés fous 
ce climat La table, la danfe, le jeu, les veilles, 
le vin , les liqueurs , fouvent le chagrin d'être dé6- 
bnfé des e(pérances chimériques qu'on avoit 
conçues : tout féconde reffcrvefcence oue la 
chaleur excite dans le iàng. 11 eft bientôt en- 
flammé. 

Comment nefuccomberoit-on pas 3i cette épreuve 
du climat, quand les précautions même les plus 
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exa^es, ne roffifent pas poilr garantir de Tâtteinte 
de ces fièvres dangereuses ; quand les hommes les 
plus fobres, les plus modérés» les plus éloignés 
de tout excès > & les plus attentifs fur leurs aâtons 
font les viâimes du nouvel air qu ils refpirent } 
Dans rétat aéhiel des colonies y fur dix hommes 
qui paflenc aux ides ,^ il meurt quatre Anglois, 
trois François , trois Hollandois , trois Danois » & 
un Efpagnol. 

Eu voyant la confommation d'hommes qui £c fài* 

foit dans ces régions > lorfquon commença à les 

occuper , on penfa alflêz généralement qu elles fini- 

roient par dépeupler les ctats qui avoient 1 ambition 

de s'y établin 

XXXIII. . L'expérience a changé fur ce point l'opinion pis* 

Avantages blique. A mefureque ces colonies ont. pouffé leurs 

qui "poffe- ^^^^^^^^ , elles ont eu plus de moyens de dépenser. 

ient les if- Ces facultés nouvelles ont oUvert à la patrie princi- 

les de i'A- pale , des débouchés qui lui étoient inconnus. Xa 

mfiqgue. maffe des exportations n'a pas pu augmenter fans une 

augmentation de travail. Avec les travaux (è font 

multipliés les hommes, comme ils fe multiplieront 

par-tout où ils trouveront plus de moyen de fub- 

tifter. Les étrangers n;iéme le font portés en foule 

dans des empires qui ouvroient un vafte champ 1 

leur ambition, à leur induftrie. 

Non-feulement la population s'eft accrue dans 
les états propriétaires des ifles , mais elle y eft de^ 
venue plus heureufe. Le bonheur eft en général, le 
réfultat des commodités-, & il doit être plus grand» 
à mefure qu'on peut les varier & les étendre. Les 
ides ont procure cet avantage à leurs poflefleurs* 
Ils ont tiré de ces régions fertiles des produ6Hons 
agréables, dont. la confommation a ajouté à leurs 
jouiflànces. Ils en ont tiré qui > échangées contre 

les 



tes denrées de leurs yoifins, les ont fait entrer en 
{>artage des douceurs des autr^â climâtSr De cette 
•manière» les empires que le hafard , le bonheur des 
circoxiftânces ) ou des vues bien combinées, avoient 
mis en pofleilîon des ifles, font devenus le iéjour 
des arts & de tous les agrémens , qui font un« 
fuite naturelle & nécefTaire d'une grande abon« 
dance. . , 

Ce n eft pas tout. Ces 'cdlohîes ont élevé les na- 
tions qui les ont fondées, à une fupériorité d'in-^ 
fiuence dans les monde politique *, & voici comment. 
X'or 8c l'argent qui forment la circulation générale de 
TEurope, viennent du Mexique, du Pérou & du 
IBréfil. Ils n'appartiennent pas aux Efpagnols & aux 
Portugais, mais aux peuples qui donnent leurs mar^ 
chandiiès en échange de ces métaux. Ces peuples 
t)nt entre eux des comptes qui , en dernier réfultat , 
vont le fiilder à Lifbonne & à Cadix , qu'on peut 
tegarder comme une caiffe commune & univer- 
feUe. C'eft-là qu'on doit juger de l'accroiflemenf 
ou de la décadence dii commerce de chaque na-« 
tion. Celle qui eft en équilibre de vente ou d'a- 
rhat avec les autres , retire (on intérêt entier Celle 
qui a acheté plus qu elle n'a vendu , retire moins 
que (on intérêt-, parce qu elle en a cédé une partie , 
pour s'acquitter avec la nation dont elle étoit débi* 
trice. Celle qui a plus vendu aux autres nations qu'elle 
n'a acheté d elles , ne * retire pas feulement ce qui 
lui eft dû par l'Ëfpagne & le Portugal, mais encore 
ce que lui doivent les autres nations avec lefquel- 
les elle a fait des échanges. Ce dernier avantage 
eft fpécialement réfervé aux peuples qui pofledent 
les ifles. Ils voient groflir annuellement leur nu- 
méraire, par la vente des riches productions de 
contrées -, & cette augmentation de numéraire 
Tome VI. M 
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aflore leur prépondérance > les rend arbitres de îi 
paix & de la guerre. Mais dans quelles proportions 
chaque nation a-t-rcUe augmenté (a puimnce par la 

EMcC^on des ifles ? C*eft ce qu on développera dans 
s livres fuivans. 



Fin du oniiemt. Lirre^ 
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J)SS ÉTABLI SSEMEK S ET i)Û COMMERCÉ 

_ï)EsEuRopÈMiis DASs LÈSBEUX Indes, 



LIVRE DOUZIEME. 

Mtabliffimens des Ejpagnols , des Hollandois Sf 
des Danois dans les ijles de l'Amérifue. 

' I 'Allois dire <]«« i'Efpagne a la gloire d'avoîf |^ 
*^ découvert le grand archipel de l'Amérique, & Défini 
d'y avoir formé les premiers établiâemens , loffque ^^ .'* ^ 
)'ai été arrêté par la penfée gne la découverte n'en 9^°"'' 
pouvoit être glorieufe aux Efpagnols, fi elle n'avoit 
pas été avantageufè aux AntiUes. 
■ La gloire cft un fentiment qui ftous ^leve i nos 
propies yeux, & qui accroît npCre confîdéiafien 
M 1 
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aux yeux des hommes éclairés. Son idée e(t indivis 
fiblement liée avec celles d'une grande difficulté 
vaincue , d'une grande utilité fubféquente au fiic- 
ccs , & d'une égale augmentation de bonheur pour 
Funivers ou pour la patrie. Quelque génie que je 
feconnoifle dans l'invention d'une arme meurtri^' 
te 9 f exciterois une jufte indignation , fi |e difois 
que tel homme ou telle hation eut la gloire de IV 
voir inventée. La gloire , du moins félon les idées 

Sue je m'en fuis formées > h'eft pas la récoâipenfe 
, i| plus grand fuccès dans les fciences. Inventez 
on nouveau calcul > compofez un poème fublime; 
ayez furpafié Cicéron ou Démofthene en éloquen- 
ce •, Thucidide ou Tacite dans Thiftoirc -, je vous 
accorderai la célébrité , mais non la gloire. On ne 
f obtient pas davantage de lexcellence du talent 
dans le^ arts. Je fuppole que vous avez tiré d'un 
Hoc de marbre, ou le Gladiateur > ou l'Apollon 
de Belvédère^ que la Transfiguration foit fortie 
de votre pinceau , ou que vos chants (impies » ex* 
|>reffi& & mélodieux vous aient placé fuyr la ligçi; 
:de Pergolefe y vous jouirez d'une grande réputa^^ 
tion, mais non de la gloire. Je dis plus. Egalez 
iVauban dans l'art de fortifier les places y Turenne 
ou Condé dans l'art de commander les armées 
Cagnez des batailles » conquérez des provinces. 
Toutes ces adtiions feront belles fans doute > & vo- 
tre nom paffera à la poftérité la plus reculée : mais 
c'eft à d'autres qualités que la gloire eft réfervée. 
On n'a pas la gloire pour avoir ajouté à celle de 
fa nation. On eft l'honneur de fbn corps , (ans être 
la gloire de fon pays. Un particulier peut fouvent 
a&irer à la réputation , à la renommée , à l'immor- 
talité. U n'y a que des circonftances rares > une 
Iteureufe étoile, qui puiflent le conduire à la gloire. 
l^ gloire appartient à Dieu dans le ciel our k 
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terre y c'eft le lot de la vertu & non du génie ; de 
la vertu utile, grande, bienfaifante , éclatante, hé- 
roïque. Ceft le lot d'un monarque qui s'eft occupé 
pendant un règne orageux du bonheut de fes fu- 
jets , & qui s'en eft occupé avec fuccès. Ceft le 
lot d'un lujet qui auroit lacrifié là vie au fàlut de 
fcs concitoyens. C eft le lot d un peuple qui aura 
mieux aimé mourir libre que de vivre efclave. 
Ceft le lot, non d'un Céfar ou d'un Pompée, mai» 
celui d'un Régulus ou d'un Caton. C eft le lot d'un 
Henri IV. 

Grâces à l'eiprît d'humanité due la philofophië 
a infpiré à tous les peuples fenf&j les conquérans, 
tant anciens que modernes , font tombés dans la 
ckfle des hommes les plus abhorrée *, 8c je ne doute 
pas que l'avenir, qui jugera avec impartialité des dé-* 
couvertes que nous avons faites dans le Nouveau- 
Monde, ne rabaiâe nos barbares navigateurs en- 
core au-deflbus d'eux. En effet, eft-ce l'amour dta 
genre-humain ou la cupidité qui les a conduits^ 
Et une entreprife, fât-eUe bonne en elle-même» 
pourroit-elle être louable , lorique le motif en eft 
vicieux. 

L'ifle que les Efpagnols trouvent d'abord, en IL 
arrivant en Amérique , fe nomme la Trinité. Co- ^^^^ ^^^ 
lomb y aborda, lorfqu'en 149S il reconnut l'Ore- merdel'ifle 
Doque : mais d'autres intérêts firent perdre de vue, de h Trini- 
& 1 ifle , & les bords du continent voifîn. ^ 

Ce ne fut qu'en 15)5 que la cour de Madrid 
fit occuper la Trinité, placée vis-à-vis l'embou- 
chure de rOrenoque, comme pour ralentir la ra- 
{>idité du fleuve. On lui donne trois cents dix-huit 
ieues quarrées \ elle n'a jamais efluyé d'ouragan , & 
ion climat eft fàin. Les pluies y font abondantes 
depuis le milieu de n:iai jufqu'à la fin d'oâobre; 
& la iécherefle du refte de 1 aimée eft fans tncon-» 

M » 
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véniçnt, parce que le pay», Quoique privé de ri^ 
YÎeres navigables, eft très-bien arrofé. tes trem^ 
blemens de terre font plus fréquens que dange^ 
reux. Dans Tintérieur de l'ifle , lont quatre group» 
pes de montagnes qui , avec quelques autres , for-* 
mces par la nature fur les rives de l'océan » occu- 
pent lé tiers du foL Le refte eft prefque générale- 
ment fufceptible des plus riches cultures. 
: La forme de fifle eft quarrée. Au Nord, eft Une 
cote de vingt-deux lieues , trop élevée & trop ha* 
chée , pour pouvoir jamais être bien utile. Celle 
dé rsà na qbe dsx-^neuf lieues , mais toutes telles 
qu on pourroit les défirer. La câte du Sud offire 
vingt-^cinq lieues un peu exhaufiees, où le café & 
le cacao dévroient profpérer. La bande de TOueft 
eft féparée du reâ:e de la colonie, au Sud par le 
canal du Soldat , au Nord par la bouche du Dia^ 
gon , te forme , au moyen a un enfoncement , une 
rade de vingt lieues de large, de trente de pro- 
fondeur. C*eft , dans toutes les faifons , un abri fâr 
pour les navigateurs qui, durant une grande partie 
de Tannée j moiiilleroient difficilement ailleurs , ex- 
fepté à la Gdiote. : 

' Dans cette partie, font les établiÏÏemens £(pa- 
fiiiak* Ils fe réduifent au port d'Efpagne , qui a 
loixante-dix-huit cabanes couvertes de chaume , & 
à Saint-Tofeph , placé trois lieues plus loin dans les 
terres , où l'on compte quatre-vingt-huit Êunilles 
encore plus miférables^ 

Le cacao fiit autrefois cultivé près de deux bour- 
gades. Sa perfeâion le faifoit préférer à celui de 
Caraque même. Pour s'en aâurer , les négociàns le 
payoient d^avance. Les arbres qui le portoient pé- 
rirent tous, en 1727, & n'ont pas été renouvelles 
depuis. Les moines attribuèrent ce délaftre au re- 
fus que £d(bient les colons de payer la dixme. Ceux 
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.«^ue'Iafuperftitionoii rintérêtnaveugloientpas; en. 
accuferent les vents . du Nord , qui trop louveht 
t>nt porté ailleurs le tnâme genre de calamité. De- 
puis > la Trinité ne fut guer« plus fréquentée que 
Cubagua. 

Cette petite ifle , éloignée de quatre lieaes feu- 1 1 1. 
lement du continent , fut découverte & méprifée. De Cuba- 
cn 1498 , par Colomb. Avertis, dans la fuite, que ^^iJ^ 
fe& rivages renfermoient des grands ttéfors , les Ef- ^ 
pagnols s y portèrent en foUle en 1 505^ ^ & lui don- 
ncrent le nom rfifle aux perles. 
^ La perle eft un corps dur, luiiant , plus ou moins 
blanc , d'une forme communément arrondie , & que 
f on trouve dans quelques coqmll;^es , mais plus 
ordinairement dans celui qui éft^onnu fous le nom 
de nacre de perles. Cette riche produâion de la na-* 
tore eft le plus Souvent attachée aux parois inftemes 
de la coquille, mais elle eft pltis parnite dans l'ani* 
mal même qui Tbabite. 

Les anciens s'égarèrent lur l'origine de la perle » 
ainâ que fur beaucoup d'autres phénçmenes y que 
nous avons mieux obfervés , mieux connus & plus 
heureufement expliqués. Ne les en méprifons pas 
davantage & n'en foyons pas plus vaihS. Leurs er- 
reurs montrent quelquefois de la fâgacité, 8c ne 
nous ont pas été tout-*à-fâit inutiles. Elles ont été 
ks premiers pas de la fcience , qu'il étoit réfervé 
au temps, aux jeffbrts des hommes de génie, & à 
des haiards heureux de perfeâionner. On a tenté 
de déchirer le voile de la nature avant que de le 
lever. 

Les Grecs & les Romains di(bient que le .co- 
quillage s'élevoit tous les matins fur la lurËice dés 
eaux , & recevoit la rofée qui s'y changeoit en perle. 
Cette idée agréable a eu le fort de tant d'autres fa- 
bles, lorfque l'efprit d'obfervation a fait connoStre 
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^e- le coquillage reftoit toujours .au fond de k 
jjaer ou attaché aux rochers où il s étdit fonné-, & 

2UC la faine phyfique a démontré qu il étoit impolr 
ble que ce fût autrement. 
On a imaginé depuis que les perles dévoient être 
les oeufs ou Te frai des animaux renfermés dai» la 
coquille. Cette opinion eft tombée , iorfqu on a été 
pleinement inftruit que les perles fe trouvoient dan$ 
toutes les parties de Tanimal s lorfqu^aprcs les re- 
cherches les plus fuivies , l'anatomie n'a pu-<iéçour 
vrir des organes propres à la reproduâion dans pet 
at^mal , qui fembie augmenter d'ua individu U 
claiTe des hermaphrodites. 
; Enfin, après bien d!es fyftêmçs légèrement con- 
nus & fucceifîvement abandonnés, on a foupçonné 
que les perles étoient la fuite d'un défordre dans 
J'animais qu'elles étoient formées par une liqueur 
extravafée de quelques ^vaîâeaux )& retenues entre 
les membranes ou éco^ées le long de Técaille. Cette 
con jeâure a acquis ^lus de force aux yeux des 
tons çbfervateurs , à mefure qu on s*eft afliiré que 
toutes les perles ne renfermoient pas cette richejffe } 
que celles qui la poffédoîent avôient un plus mau- 
vais goût que le5 autres, & que les côtes où fe fair 
foit cette riche pcçhe étoient généralement mal- 
/aines. 

On méprife partout les perles noires, celles qui 
tirent fur le noir , ou qui ont la couleur de plomb« 
En Arabie 5ç dans quelques autres contrées de TO- 
rient, on fait cas des jaunes. Mais les blanches font 
préférées par l'Europe & par la plus grande partie 
du globe. On regrette feulement queUes, commen- 
cent à jaunir après un demi-fiecle. 

Quoiqu'on eut découvert des perles dans les mers 
des Indes Orientales & dans celles de l'Amérique» 
leur prix fe foutint aâez, pour qu on cherchât à les 
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€ontre£dre. Limitation fat d'abord grdflîere. Ce- 
toit du verre» couvert de mercure. Les eiTais fe 
font multipliés; & avec le temps on eft parvenue 
copier afiez bien la nature, pour qu il fût facile de 
s'y méprendre. Les perles artificielles 3 faites aujour- 
d'hui avec de la cire & de la colle de poiflbn, 
ont fur les autres quelques avantages. Elles font à 
bon marché-, & on leur donne le volume, la forme 
qui conviennent le mieux aux femmes qiai veulent 
]es jBdre fervir à leur parure. 

.Cet invention étoit ignorée, lorfque les Espa- 
gnols s'établirent à Cui^igua. Ils aniverent avec 
-quelques fàuvages des Lucayes qui ne s'étoient pas 
trouvés propres au travail des mines : mais qui 
avoient une grande facilité à demeurer long-temps 
ibus l'eau. Ce talent valut à. leurs opprefieurs une 
grande quantité de perles. On né les gâta pas, com-r 
ipe avoient £iit jufqu'alors les Américains , qui ne 
connoiiToient que le moyen du feu, pour ouvrir 
k coquille qui les renfermoit Elles furent confer- 
vées dans toute leur beauté , & trouvèrent un dé- 
bit avantageux. Mais ce fut le fuccès d'un n^oment. 
Le banc de perles fut bientôt épuifé s & la colonie 
fut transférée, en 1514, à U Marguerite, où fe 
trouyoient. les richefies qu'on regrettoit, & d'où 
elles difparurent pfefque auiE vite. 

Cependant on n'abandonna pas ce dernier éta.- I V. 
bliflcment. Il a quinze lieues de long fur cinq de ,^°^*^^ 
large. Des brouillards épais le couvrent preique rite. ^"*" 
continuellement, quoique la nature lui ait refufé 
les eaux courantes. On n'y voit de bourgade que 
Mon-Padre, défendue par un petit fort. Son SoX 
feroit fertile , s'il étoit cultivé. 

On croyoit aflez ^néralement qu'en confervant. 
la Marguerite & la Trinité , la cour de Madrid le 
propofoit moins dcp tirer quelque avantage, que. 
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d'élo^er les nations rivales de fbn continent. H 
£iut penfer aujourd'hui d une autre manière. Con« 
vaincu que Tarchipcl Américain étoit rempli d'ha^ 
faitans accablés de dettes , ou qui n avoient que peu 
& de mauvais terrain, le conieil de Charles III a 
fait ofirir de grandes conceffions» dans ces deux 
ifles , à ceux d'entre eux qui feroient de fa com^ 
munion. On leur affiiroit la liberté du comnierce 
avec tous les navigateurs Efpagnols. Seulement > ils 
dévoient être obligés de livrer le cacao à la com^ 
pagiEue de Caraque : mais à vingt-fept fols la livre : 
mais avec l'obligation ^ ce corps de leur faire des 
avances. Ces ouvertures n'ont été accueillies qu'à 
la Grenade, d'où quelques François fe (ont échap"* 
pés avec un petit nombre d'eiclaves, ou pour fe 
fouftraire aux pourfuites de leurs crèuiciers, ou en 
haine de k domination Angloife. Par*tout ailleurs, 
elles n'ont rien produit , foit par éloignement pour 
un gouvernement opprefleur, foit que toutes les 
efpérances foient aâuellement tournées vers le nord 
du Nouveau-Monde. 

La Trinité & la Marguerite ne font encore ha- 
bitées que par un petit nombre d'Efpagnols qui y 
ont formé, avec des femmes originaires du pays , une 
génération d'hommes, qui réuniiTant l'inertie des 
peuples fauvages aux vtces des peuples policés, 
font pareflèux, fripons Se fuperftitieux. Ils vivent 
d'un peu de maïs , de leur pêche , & de bananes 
que la namre , comme pour nivorifer leur indolent 
ce , y fait croître plus groâes & meilleures que dans 
le refte de rafchipel. Ils élèvent des beftiaux mai* 
grès & de peu de goût qu'ils vont échanger en 
fraude dans les colonies Françoifes contre des ca- 
melots , des voiles noirs , des toiles ^ des bas de 
foie, des chapeaux blancs & des quincailleries. 
Cette navigation fe £iit avec une trentaine de cha- 
loupes non pontées. 
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. • Lfs troupeaux domeftiques ont peuplé les boïi 
ées deux ifles, de bêtes à cornes qui font devenue^ 
lâuvages. On les tue à coups de fufil. Leur chair eft 
çoupce en aiguillettes de trois pouces de large , d'un 
pouce d'épaifleur , qu on fait fëcher , après avoir 
fondu la graiiTe -, de manière à les confèrver trois ou 
quatre mois. Le cent pefant dç cette viande quon 
9omme taâajo , /e vend environ 20 liv« dans les 
établiflêniens François. > 

Les commandans , les officiers civils ,& militaires» 
]est moines attirent i eux tout l'argent que le gou- 
vernement envoie dans les deux ifles. Le reftequi 
îpe paflTe pas le nombre de feize cents perfonnes, vit 
dans une pauvreté affreuiè.' Elles foumiflent en 
temps de guerre environ 4^ux cents hommes que 
Tefprit de napine attire indiftinâenient dans les 
colonies où l'on arme des vaiâêaux corfairés. Les 
habitans de Porto*Rico n'om pas lc$ mêmes in- 
clinations. 

Quoique cette îfle eût été découverte & recon- V- 
sue en 149} par Colomb, elb n'attira l'attention ^j^ po^o- 
dcs Efpagnols qu'en 1590-, & ce fut l'appât de l'or Rico pari» 
qui les y fit pafTer de .Saint-Domingue , fous les Efpagnob. 
ordres de Ponce de Léon. Cette nouvelle conquête 
devoit leuf coûter. 

Perfonne n'ignore que Tufage des armes empoî- 
fonnées» remonte aux fiecles les plus reculés. Il 
précéda dans la plupart des contrées , l'invention 
du fer. Lorique les dards armés de pierres > d'os, 
d'arêtes fe trouvèrent des armes trop foibles pour 
repoufler les bêtes féroces, on eut recours à un 
fuc mortel. Ce poifon imaginé d'abord pour U 
chaflê, fervit depuis aux guerres des peuples, ou 
conquérans, ou fauvagès. L'ambition & la ven- 
^ geance ne connoiflènt des bornes dans leurs excès» 
qu après avoir noyé durant des (iecles des nations 
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entières dans des fleaves de ikng. Quand on a re^ 
connu que ce fàng ne produit rien , ou qu à mefurc 
quHl groffit dans fon cours » il dépeuple les terres , 
& ne laifle que des déicrts fans vie & fans culture , 
alors on convient de modérer un peu la fbif de le 
répandre. On établit ce qu'on appelle le droit de la 
guerre ; c eft-à-dire , l'injuftice clans l'injuftice , ou. 
nntérét des rois dans le maflâcre des peuple^. On 
ne les égorge pas tous à la fois. On fe réièrve quel-* 
ques têtes de ce bétail pour repeupler le troupeau. 
de viâimes nouvelles. Ce droit de la guerre ou 
dc$ gens 9 fait qu on profcrit certains abus dans 
lufàge de tuer. Quand on a des armes à feu , Ton 
défend des armes empoifonnées *, 8c quand les bou-. 
lets de canon (uffifent y on interdit les balles ma- 
diées. Race indigne du ciel & de la terre, ctre 
deftruâeur & tyrannique, homme ou démon , ne 
cefleras^tu point de tourmenter ce globe où tu via 
un moment ? Ne finiras-tu lajguerre qu avec lanéan- 
ttflement de ton erpece? Eh Ibicn fi tu veux le 
hâter, va donc chercher les poifons d|Ui Nouveau-^ 
Monde» 

De toutes les régions^ fertiles en plantes vcni- 
meules, aucune ne le fut autant que rAmérique 
méridionale. Elle devpit .cette fécondité malhçu- 
reufe à (on territoire généralement fétide, comme 
s'il s'épuroit du limon d'un déluge. 

C'étoient des lianes , fort multipliées dans Içs 
Beux humides & marécageux, qui ioumifipient au 
continent le poiipn qui étoit d un ufage univeriêl. 
On les coupoit en tnorceaux qu'on faifôit bouillir 
dans Teau, jùfqu'à ce que la décoâion eût acquis 
la confiftance d un firop. Alors on y plongeoit des 
flèches qui s'imprégnoient d'un fiiç mortel. Pendant 
plufieurs fiecles ce fut avec ces armes que les fàu- 
rages fe firent généralement la guerre. Dans la fiiitt 
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placeurs de ces folbles nations fentirent k néceflîté 
de renoncer \ un moyen fi deftruâeur , & le re* 
ferverent contre les bctes , grandes & petites , tj^oti 
ne pouvoit atteindre ou vaincre. Tout animal , dont 
la peau a été ef&eurée d'une de ces flèches empoi* 
données». meurt une minute après ^iàns aucun f^e 
de convulfion ni de douleur. Ce nVft pas parce que 
fon fang eft figé, comme on Ta cru long-tempis. 
Des expériences récentes oiit fait connoître. que ce 
poifon mêlé dans du fang nouvellement tiré & tdiit 
chaud, lempêchoit de (e coaguler, & même retarr 
doit (a putréfadion. 11 eft vraifemblable que c'eft 
iiir le fyftême nerveux que ces fucs agiflent Quel- 
ques voyageurs ont attrioué.rorigine du mal véné« 
rien \ LWage, où Ton étoit dans le rJouveaU-Monde » 
\de fe nourrir du ^bier tué avec ces armes «npoi^ 
jbnnées* Tout le monde (ait aujourd'hui qu'on peut 
&ire un ufagè habituel de ces viandes ims incon- 
vénient. 

Dans les ides de l'Amérique, on tire moins \t 
poifon des lianes que des arbres : mais de tous les 
arbres qui produifent la mort^ le plus dangereux eft 
ie mancenulier* 

Cet arbre eft aflêé élevé , & croit communément 
lur le bord des eaux. Il a le port & les feuilles du 
poirier. Son tronc, d'un bois ferré, pefant, veiné „ 
propre aux ouvrages de memiilerie , eft recouvert 
d'une écorce liiTe & tendre. Il porte deux efpeces 
de fleurs. Les unes font mâles, diinofées en cha- 
tons aux extrémités des rameaux. Elles n'ont, dans 
chaque calice , qu'un filet furmonté de deux anthe* 
Tes. Les femelles font folitaires. Leur piftil devient 
un finit charnu , droit, en forme de figue ou de poire 
qui contient un noyau très-dur, renfermant cinq 
ûu fix fêmences dans autant de loges. On trouve , 
dans toutes les parties de Tarbre & principalement 
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entre le tronc & l'écorce, un fîic laiteax» regardé 
comme un poifon très-flibtU qui rend lexploitatioit 
& même l'approche de cet arbre très-dangereufes. 
On ne repofe point impunément fous fon ombrage^ 
& Teau qui dégoutte de Tes feuilles, après la pluie, 
occadonne fur la peau des ampoules, & y excite 
une vive démaiigeaifon. Le fuc du mancenillier eft 
reçu dans des coquilles rangées autour des incifîons 
<]u'on a faites à Ion tronc. Lorfque cette liqueur 
eft un peu épaiffie, on y trempe la pointe des flè- 
ches qui acquièrent la propriété de porter une mort 
Î>rorapte à tout être fcnfiole , n en fût-il que très- 
égérement atteint, ^expérience prouve que ce ve- 
nin conferve (on aékivité, ntôme au-delà dun fie- 
cle. De tous les lieux où fe trouve cet arbre fii- 
nefte, Porto -Rico eft celui ou il fe plaît le plus, 
oi\ il eft le plus multiplié* Pourquoi les premiers 
conqtiérans de TAmérique n ont-ils pas tous &it 
naufrage à cette ifle ? mais le malheur dés deux 
mondes a voulu qu'ils l'aient trop tard connue, 
& qu'ils n'y; aient pas trouvé la mort dâe à leur 
avance. 

Le mancenillier femble n'avoir été fiinefte qu*atix 
Américains. Les habitans de l'ifle qui le produit % 
s'en fervoient pour repoufTer le Caraïbe accoutumé 
à faire àit^ incurfions rar leurs côtes. Ils jpoùvoient 
employer les mêmes afâifts contre fcs Européens. 
L'Éfpagnol qui ignoroit alors que le Tel appliqué 
fur la bleffure , au moment du coup , en eft le re- 
mède infaillible, auroit fiiccombé peut-être aux 
premières atteintes de ce poifon, Mais il n éprouva 
pas la moindre réfîftance de la part de ces fauva-»- 
ges infulaires. Inftruîts de ce qui s'ctoit paffé dans 
la conquête d« ifles voifînes, ils regardoîent ces 
étrangers comme des êtres fupérieurs à rhumanîté* 
Ils fe jetterent d'eux-mêmes dans les fers. Gepen*- 



DIS DEUX I if O B 8. fçf ' 

ûstnt ils ne tardèrent pas à iouhaiter de brife^ le 
joug infupportable qu'on leur avoit impofé. Seu- 
lement avant de le tenter, ils voulurent favoir fi 
leurs tjrrans étoient ou nétoîent pas immortels. 
La commiffion en fut donnée à un cacique nomtué 
Broyoan. 

Un bafard favorable à £es defleins ajrant conduit 
chez lui.Salzedo, jeune Ëfpagnol qui voyageoit» 
il le reçut avec de grandes marques de confidéfa^ 
tion, & lui donna à fbn départ quelques Indiens 
pour Je foulager dans fa marche ^ & pour lui fer- 
vir de guides. Un de ces fâuvages le mit fur (eé 
épaules pour traverfer une rivière, le jetta dans 
TeaUy & l'y retint avec le fecours de fes compa-^ 
gnons», jufqu'à ce qu'il ne remuât plus. On tirar-en* 
fuite le corps fur le rivage. Dans le doute sll étoit 
mort ou s'il vivoit encore, on lui desraanda imlle 
fois pardon du malheur qui étoit arrivé» Cette ^iC(>^ 
médie dura trois Jours. Enfin la puanteur âtxcisi-^ 
davre ayant convaincu les Indiens que les Efpa** 
gnols pouvoient mourir f on tomba de tons colé$ 
lur les o|^reâeurs. Cent:foreirt maiTacrés* ''- 
■< jponce de Léon raflemble au(E-tot tous les Caf- 
tillans qui ont échappé à.laconfpiration. Sansr p^r* 
dre de temps , il fond iiir les (àuvages déconcertés 
par cette bruA|ne attaque^ Leur^ terreur augmente 
\ mefure que leurs etmênns fe multiplient» Ce 'peu- 
ple a la {implicite de croire que les nouveaux Es- 
pagnols qui arrivent, de.>>Samt-DomingU6 , font 
ceux^&.même qui ont été. tués & qui reâufcitent 
pour combattre* Dans cette folle peruiafion > décou*- 
!ragé de continuer la guerre contre des hommes qui 
irenaiflênt de leurs cendres i il fe remet fous le joup:. 
AJn le condamne aux mines, tm:il périt en petite ^^• 

-temps dans les travaux de TefclaVage. v ^^^^pf,"j! 

Forto-Rico a trente-ûz Jièues de long, dix-4ïuîj Rico. 
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<je iargetir & cent de circonférence. Nous pouvons 
afilirer que c*eft une des meilleures Ules, & peut- 
être, dans la proportion de Ton étendue, la meitleuic 
ifle du Nouveau-^Monde. L'air y eft fàin & aâez 
tempéré* Un grand nombre de petites rivières far- 
ro(ent de leurs eaux pures. Ses montagnes font cou^ 
vertes de bois utiles ou précieux , 8c fes vallées 
dune fertilité qu'on retrouve rarement ailleurs. 
Toutes les produâions propres à T Amérique pros- 
pèrent fur ce fol profond. Un port fur, des raddl 
commodes , des cotés £iciles fê joignent à tant d'z- 
vàntages. * 

Sur cette^ terre privée de fes fâuvages habitans 
par des férocités que trois fiècles n ont pas fait ou- 
Dlier, fe forma iucceflivement une population de 
quarante- quatre mille huit cents quaïre-vingt- trois 
hommes , ou blancs, ou de races mêlées. La plupart 
ét<Hent nus. Leurs maifons étoient dés cabanes. La 
nature feule ou prefque ièule fourni^bit à leur fub- 
iiftance. C'étoit avec du tabac , avec des beftiaux , 
avec ce que le gouvernement envoyoit d'argent 
pour l'entretien d'un étati civil , religteux & mili* 
iaire^que la colonie payoit les toiles ^& quelques 
antres objets de peu de valeur que les ifles voifi- 
nés & étrangères lui foumiffoient clandeftinement. 
Elle ne voyoit annuellement arriver de fa métro- 
pole qu'un petit bâdment dont la c^drgaifon ne pal^ 
fbit pas dix mille. écus, & qui reprènoît là route 
de l'Europe chargé de. cuirs. . 

Tel étoit Porto-Rico, lorfquen 17^5, la ùoûr 
de Madrid porta fon attention iur Saitit- Jean, port 
excellent, même pour* les' flottes royales, & auquel 
on ne déïireroit qiie plus d'étendue. On entoura 
de fortificationslai.rtMeipxi le domine. Les ouvra- 
ges furent fur-.tout multipliés vers une langue étroite 
Se maXécageufe , le feol endroit- par ou la place 

' , puiflc 
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{>mfle être attaquée du côté de terre. Deux batail- , 
ons & une compagnie de canonniers payèrent la 
mer pour les aller défendre. 

A cette époque, une pofTeflîon qui n*avoît an- 
nuellement reçu du fifc que $78,000 livres, hii en 
coûta 1,634,4} j qui arrivèrent régulièrement du 
Mexique. Ce numéraire excita à quelques travaux. 
Dans le même temps, fifle, qui avoit été jufqua- 
lors dans les liens du monopole, put recevoir tous 
les navigateurs E(pagnols. Les deux moyens réunis . 
donnèrent un commencement de vie à un établi!^ 
(ement dont le néant étonnoit toutes les nations. , 
Sa dixme , qui , avant 1 765 , ne rendoit que 8 1,000 L . 
s eft élevée à 1 $0,41 8 livres. 

Au premier janvier 1778 , Porto-rRico comptoit , 
Quatre- vingt mille fix cents fpixante habitans, dont 
{ix mille cinq cents trente feulement étoient efcla- 
ves. Il comptoit foixante-dix-fept mille trois cents 
quatre-vingt-quatre bct^ à cornes •, vingt-trois mille 
cent quatre-vingt-quinze chevaux •,; quinze cents 
quinze mulets-, quarante-neuf mille cinquante-huit 
têtes de menu bétail. 

Sur les plantations, qui étoient au nombre de 
cinq mille fix cents quatre-vingt-un , on récoltoit 
deux mille fept cents trente-fept quintaux 4^ fq- 
cre-, onze cents quatorze quintaux de coton, onze 
milieu cent foixante-trois quintaux de café \ dix-neuf 
mille cinq cents cinquante-fix quintaux de riz \ 
quinze mille deux cents feize quintaux de maïs^ . 
fept mille quatre cents dnquanterhuit quintaux de 
tabac-, neuf mille huit cents foirante quintaux de 
nielafle. . 

Dans les pâturages , dont on comptoit deux cents , 
trente-quatre , la reproduâion annuelle étoit de 
onze mille trois cents foixante-qi^atre bœufs ^ de . 
quatre mille trois cents trente-quatre chevaux > de 

Tome VI. ^N 
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wenî cents cinquante- deux mulets^ de trcftte-4ui 

mille deux cents ciniquante-qoatre tctes de mena 

bétaU. 

V II. Toa< cela eft bien peu de chofe : mais on cfpere 

Moyens beafilcoirp dan arrangement qui vient d'être fait. 

droienr" ^^^ citoyen de Porto-Rico n étoit véritable- 

Porto-Rico mûnt le maître du foi qu^il occupoit. Les comman- 

iorUTanu d^^ , qut s'étoient fuccédés , n'en avoient jamais 

* accordé que Tuftifrnit. Ce déford^; inconcevable a 

ctSé enfin. Une loi du 14 janvier 177S, aflure 

aùJt potfeffêurs la propriété de ce qui fe trouvera 

dans leurs mains , fout la condition d'une rede- 

vamte anntrelle d^ùh réal 8c tin qtiart bu (cht (oh 

fix deniers & demi pbur chaque pottion de terre 

de Vingt-cinq rtiille fept cents huit toifes qu'on 

ïxittitti en cukure , k de tîtn^ quam de réal ou dix 

fofe un detiier k deihi j^ur ceKe qui reftera en 

pStuM Ce léger tribut doit fervir k l'habillement 

des tt^ilites , compofées de #x-neuf éents hommes 

d'rh^tntetie Ôt dé deut cents cinquante chevaux. 

Sôiti ItS tnlmes claufes , le refte de l'ifle fera dlf- 

tribué à ceux qui ont peu ou qui même n'ont rien. 

Ces dertiteW , dcfignés par le nom d'agrégés , font 

au nombre de fept mille huit cents trente-cinq. 

Ce plari n*op«ei*à pa^ la révolution que le con- 
feil d'Éfpagnë eii atteifid , quoique contre la di(po- 
(îtion formelle dès loix, tout coton qui vottdra 
établir des fecrerîes, f<rft aUtorifé à appeller les 
étrangers qui pourront le former à cette culture. 
II fai^roit autorifer ces colôn^à vendre librement 
aux FrafTçeris, aujt Hollandois, aux Anglois, aux 
Danoi5 les beftiaux qui ne leur ont été livrés juf- 
quici qu'en fraude. 

Lltbnùne rtéî fouffrô qtfc parce qu'il ignore les 
riidyens dé faire cefier fa peine. S^il languit duts It 
mal-aife^ cé& par imbécillité. I/imaginer dâus cet 
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était brat, comme on le voit dans l'état policé» 
Vagitant , obfervant fan) ceflé , èc fe portant à tou- 
tes fortes dWaiS) ce ierott une erreur groffieré. 
L expérience prouve qu'il lui faut des fiecles pour 
ibrttr de fz torpeur naturelle ^ & que fon induftrie 
une fois captive , foiis une routine étroite & c^ir- 
^onfcrite par le petit nombre de ks befoins , ne 
s'éveillera ^onai» d'elle-même. Quel eft donc le 
moyen d'abréger là durée de fon oinveté, de Ùl 
ihipidité ^ de ïà mifere ? C'eft de lui montrer des 
.êtres aâzÊv c'^ de le mettre en communication , 
fuivie avec des petçles laborieux. Bientôt , il ou** 
vrira des yeux étonnés. Il fentira qu'il a dés bras 
àufli. Il aura peine à concevoir comment il ne s'eft 
pas avifé plutôt d'en faire ufage. Le ipeâacle dés 
jouifiànces qu'on obtient du travail lui infpirera 
le défir de les partager » & il travaillera. L'invention 
cjd le propre du génie. L'imitation eft le propre de 
l'homme. C'eft par l'imitation que toutes les cbofes 
rares font devenues & deviendront coiummies. 
C'eft ce penchant que la cour de Madrid devroit 
employer , finon par humanité , du moins par l^ef- 
poir des avantages politiques qu'elle pourroit s'en 
.promettre. 

On pourroit, on devroit peut-être aller plus 
loin. Que l'Efpagne déclare Porto-Rico une ifle 
neutre , & que cette neutralité foit reconnue par 
toutes les puiâances qui ont des poiTeflîons en 
Amérique : que les terrains qui ne font pas encote 
en valeur y ioient accorda aux hommes entreprc^ 
nans de toutes les nations qui auront des fonds 
fiiflSfans pour établir des cultures : que pendant 
cinquante ans ou plus, les perfonnes , les terrés, 
les prodaâions foient exemptes de toute impoii- 
tion : que les rades foient indifiëremment ouvertes 
à tous les navigateurs , fans douanes , fàbs gênes , 

N * 
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fans formalités : qull n'y ait que les troupes né»- 
ceflaires pour la police , & que ces troupes foient 
étrangères : qu'on trace Un code de loix très^fina-s- 
ples , convenables à un état agricole ou commer- 
çant : que ce foient les citoyens eux-mêmes ^ulî 
foient magiftrats ou qui les choififlent : que là pro- 
priété , cette première & grande bafe de toute fo*- 
ciété politique, foit établie ftir des fondemens iné- 
branlables. Avant un demi-fiecle, Porto-Rico fera 
très-certainement une des plus floriffanles colonies 
du Nouveau-Monde. Alors, elle pourra redevenir > 
fans inconvénient , une pofTeflîon vraiment nation 
nale. Ses abondantes produâions , qui n'auront coû- 
té , ni foins , ni dépenfe , ni inquiétude , ni guerre 
à l'Efpagne , groffiront la mafle de fes richefles na- 
tionales & le revenu public. 

Mais ce plan d'adminiftration feroit une infpira- 
tion de la fageffe même \ l'intérêt le mieux entendu 
Tauroit diâé -, le fuccès en feroit géométriquement 
démontré qu'il ne s'exécuteroit pas : & pourquoi 
cela? C'eft qu'il n'eft pas venu dans la tête d'un 
indigène , & qu'il fuppofe le concours des étran«* 
gérs. Par une vanité déteftable , par une ridicule 
puérilité , on ne peut rien , & l'on voudroit tout 
fiîîre par foi-même •, on eft aveugle , & l'on repoufle 
la lumière exotique. Dans les états monarchiques', 
\in moyen d'exclure un habile homme d'une place 
importante , moyen que la haine ou la jalonne ne 
manque guère d'employer , c'eft d'anticiper fur la 
homination de la cour par le choix populaire. Le 
même moyen réulîîroit auflî furement entre les cours. 
Pour détourhei; Un miniftre d'une bonne opéra^ 
tion ^ un autre miniftre n'auroit qu'à s'emparer de 
la gloire de s'en être avifé le premier, en la divul- 
gant, pour empêcher qu'elle ne fe fît. Rien de plus 
rare entre les miniftres d'une même cour que d'^n 
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voir un aflez grand» afiez honnête, aûrz bon ci- 
toyen pour fuivre un projet commencé par fon pré- 
décefleur. C'eft ainfi que tes abus s'éternifent chez 
la même nation. Ceft ainfi que tout s'entame & que 
rien ne s achevé , par un fol orgueil , dont l'influence 
£itale fe répand iur toutes les branches de Tadmi- 
ni(lration,.qui fufpend les progrès de la civilifa- 
tion, & qui auroit fixé les peuples dans l'état bar- 
bare , (î leurs chefs en avoient été conftamment & 
dans tous les temps également entêtés. 

Cependant , fi Ja combinaifon, qu'on ofe pro- , 
pofer à la cour, de Madrid, lui paroiuoit fufceptible 
d'ioconvéniens qui nous auroient échappé , elle 
pourrait tirer de Ton propre fein une partie des 
avantages qu il nous feroit doux de lui voir obte- 
nir. La navigation aux Indes Efpagnples eft inter- 
dite aux Bifcayens. Comme leurs rades font débar- 
raflëes, à lentrép & la fortie, des droits dont tou- 
tes les autres douanes font furchargéçs , le gouver- 
nement a craint qu'ils n'eufTent une trop grande 
iîipériorité fur les fujets de la monarchie , qui ne 
jouilTent pas des mêmes prérogatives. Qu'on ouvre 
à ces hommes aélifs Porto-Rico , où leur concur- 
rence ne iàuroit nuire à des rivaux qui ne sen 
font jamais occupés ; & bientôt cette ifle deviendra 
de quelque importance. Le même ordre de cho- 
fe$ pourroit s'étendre à Saint-Domingue. 

Cette ifle, célèbre dans Thiftoire poiir avoir été y III. 
le berceau dts Efpagnols dans le Nouvett-Monde, Quels fu- 
jetta d'abord un grand éclat par l'or quelle four- rentlesévé- 
nifibit. Ces richeUes diminuèrent avec les habitans ^rent"' 2é- 
du pays qu'on forcoit de les arracher aux entrailles choir s. 
de la terre •, & elles tarirent enfin entièrement , Domingue 
lorlque les ifles voifines ne fournirent plus de quoi ^ ^ ^^l^^î, 
remplacer les déplorables vidtimes de l'avidité des ^^ jflg 5»^. 
coxiquératis. La paflion de r'ouvrir cette fource d'o- coit élesée. 

N 3 
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pulence» infpira la penfée d'aller chercher des eick^ 
ves en Afrique : mais outre qulls ne fe trouvèrent 

f)âs propres aux travaux auxquels on les deftinoit » 
'abondance des mines du continent qu'on com^ 
mençoit à exploiter, réduifit à rien les gmnds avan- 
tages qu'on avoit tirés jufqu alors de ceUes de Sainr- 
Dominguet La fanté, la force, la patience des ne- 
grès firent imaginer qu'il étoit pouibie de les ero^ 
ployer utilement à la cuhure*, & on ie détermina 
par néceflîté à un parti fage , qu'avoc piqs de lumie* 
res oh auroit embraâe par choix. 

Le produit de leur induftrie fot d'abord extrê- 
mement borné , parce qu ik croient «n petit nom- 
bre. CharleS'Quînt, qui, comme bi plupart des foo- 
verai ns , prcféroit fes favoris à "fias pei/^les , avoit 
exclue vcment accordé la traite des auMis à un fei- 
gneur Flamand , qm abandoABa £cm ^vilege aux 
<jéno2s. Ces avares répubHcâsns £vem de ce hon- 
teux commerce l'ufage qu'on 6it toujours du mo- 
nopole : ik voahirent vendre cher^ Se ils vendirent 
peu* Lorfque le temps &* la concciivence eurenc 
amené le prix naturel & néceffaire iàt9 efckves , il$ 
fe multiplièrent. On doit Iwen ponfer que l'Efpa- 
gnol , accoutumé à traiter les Indiens, prefque auffi 
blancs que lui , comme de$ animaux , n^eut pas une 
meilleure opinion de ces noirs Africains qu'il leur 
fubftitiioît. Ravalés encore à fes yeux par le prix 
même qu'ils lui coûtoient , {à religion ne l'empêcha 
pas d'aggil^er le poids de leur fervitudéT Elle de- 
vint intolérable. Ces malheureux efclaves tentèrent 
de recouvrer des droits que l'homme ne peut ja* 
mais aliéner. Ils furent battus : mais ils tirèrent ce 
fruit de leur défefpoir , qu'on le traita depuis ave^' 
moins d'inhumanité. 

Cette modération , s'il faut appeller aînfi la ty- 
rannie qui craint la révolte , eut 4^ fuites ^yor;^ 
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blcs. La culture fut pouâTée avec une efpece de 
fucccs. Un peu après te milieu du feizieme fiecle > 
la métropole tiroi^ annuellement de fz colonie, dix 
millions pefant de fucre > beaucoup de bois de tein- 
ture, de tabac , de caCao , de caiTe, de gingembre , 
de coton , une grande quantité de cuir^ On pou- 
vait penfer que ce commencement de pj:ofpérité 
infpireroit le goût & donneroit les moyens dVn 
étendre les progrès. Un enchaînement de caufes 
plus flmeftes les unes que les autres , ruina ce^ ef- 
pérances. 

Le premier malheur vint du dépeuplement Me 
Saint-Domingue^ Les conquêtes des Ëfpagnols daqs 
le continent dévoient contribuer namrellement à 
rendre floriflante , une ifle que la nature paroidb^t 
avoir placée pour devenir le centré de là vaîle do- 
mination qui fe formoit autour d'elle , pour être 
Tentrepot de les différentes colonies; Il en arriva 
tout autrement. A la vue des fortunes prodigieuses 
qui s'élevoient au Mexique ou ailleurs', les plus ri- 
dhçs habitans de Ssdnt-Domingue mépriferent leurs 
établiflemens , & quittèrent la véritable fource des 
richeileS) qui eft^ pour aind dire , à la furface de la 
terre, pour aller fouiller dans Tes entrailles des vei- 
nes d'or qui tarifent bientôt. Le gouvernement en- 
treprit en Vj^p d'arrêter cette émigration. Les ioâ;x 
furent toujours éludées avec adrciTe > ou violées 
avec audace. 

La foibleflb , qui étoit une fuite néceââire de 
cette conduite , enhardit les ennemis de TETpagne 
à ravager des côtes iàns défenfe. On vit mên>e le 
célèbre navig^eur Anglois, François Drake > pren- 
dre & piller la capitale. Ceux des cordiires qui na^ 
voient pas de fi grandes forces, ne n^anquoient guère 
d'intercepter les bâtimens qui étoient expédies de 
ces parages j alors les mieux connus du Nouveau* 

N 4 
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Monde. Pour comble de calamité , les Caftiflâns 
eux-mêmes fe firent pirates. Ils n'attaquoient que 
les navires de leur nation, plus riches, plus mal 
équipés , plus mal défendus que tous les autres. 
L habitude qu'ils avoient contraâée d'armer dandef- 
tinement pour aller chercher par- tout des efclaves, 
empcchoit qu'on ne put les reconnoitre *, & l'appui 
qu'ils achetoient des vaifieaux de guerre chargéis de 
' protéger la navigation , les afluroit de Fimpunîté. 
Le commerce que la colonie faifoit avec les 
étrangers , pouvoir feul la relever, ou empêcher du 
' moins fà ruine entière: il fut défendu. Comme il 
' contîjpuoit, malgré la vigilance des commandans , 
ou peut-être par leur connivence , une cour aigrie 
& peu éclairée prit le parti de rafer 4a plupart des 
places maritimes, & d'en concentrer les malheu- 
reux habitans dans l'intérieur des terres. Cet aâe 
de violence jetta dans les efprits un découragement, 
que les incurfions & l'établiucment des François daiis 
l'ifle , portèrent depuis au dernier période. 

L'Eipagne, uniquementoccupéedu vafte empire 
qu'elle avoit forme dans le continent , ne fit jamais 
rien pour diflîper cette léthargie. Elle fe refufa mê- 
me aux foUicitations de Tes fûjets Flamands , qui 
défiroient vivement d'être autorifés à défricher des 
contrées fi fertiles. Plutôt que de qpurir le rifque 
de leur voir faire fur les côtes un commerce frau- 
duleux , elle confentit à laifler dans l'oubli une pof- 
feflîon qui avpit été importante , & qui pouvoit le 
redevenir. 

Cette colonie j à qqi fa métropole n'étoit plus 
connue que par un vaifTeau médiocre qu'elle en 
recevoit tous les trois ans, avoit en 17 17 dix-huit 
dë^^s. Do- wïiUc quatre cents dix habitans Efpagnols , métis , 
mijiguc. nègres ou mulâtres. Leiir couleur & leur caraâere 
tenoient plus ou moins de TAméric^n , de l'Ëuro- 
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péen & de rAfricaîn, en raiibn du mélange <]ut 
s'étoit fait du fang de ces trois peuple^, dans 1 unioa 
naturelle &.paflàgere qui rapproche les races & les 
conditions : car Famour, comme la mbrt> fe plaît 
à les confondre. Ces deml^fauvages plongés dans 
une fainéantife profonde , vivôient de fruits & de 
racines, habitoient des cabanes, étoient fans nieu- 
hles, Se la plupart fans vétemens. Le petit nombre 
de ceux en qui l'indolence n avoit pas étoufTc le 
préjugé des bienfëances , le goût des commodités , 
recevoient des habits de la main des François leurs 
voifins, auxquels ils livroient leurs nombreux trou- 
peaux , & Targenr qu on leur envoyoit pour deux 
cents foldats , pour les prêtres & pour le gouverne- 
ment. .La compagnie exckifive formée en 1756^ à 
'Barcelone, pour ranimer Ift cendres de Saint-Do- 
mingue, n a rien opéré. Depuis que cette ifleaété 
ouverte en 1766 à tous les navigateurs Efpagnols, 
4ôn état eft encore refté le même. Ce qu'on peut 
y avoir planté de cannes, de cafiers & de pieds de 
tabac ne fufEt pas à fa confommation , loin de pou- 
voir contribuer à celle de la métropole. La colo- 
nie ne fournit annuellement au commerce natio- 
nal que cinq ou fix mille cuirs, & quelques denrées 
de fi peu de valeur, quelles méritent à peine d'être 
comptées; 

Tout dans Tifle fe reflent de ce défaut de cul- 
tures. Saint- Yago, la Vega, Seibo, d'autres lieux 
' de l'intérieur des terres , autrefois fi renommés pour 
leurs richefles, ne font plus que de vils hameaux, 
.où rien ne rappelle leur fplendcur première. 

Les côtes nofirent pas un tableau plus animé. 
.Au fud de la colonie, eft la baie étroite & pror 
fonde d'Ocoa, qu'on pourroit appeller un port 
jC'eft dans cet endroit 011 les Efpagnols n'ont point 
d'étabùiTement , quoiqu'une faline qui fufEt à leur$ 
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befoins en foH fort proche » qa'eft déchargé l'ar^ 
gent envoyé ^n Mexique pour les dépenfes da 
gouvernement , & d'où il eft porté for des chevaux 
à San^Dokmogo » qui n'en eft éloigné que de qoinaie 
lieues. 

Cette célèbre capitale de l'ifle reçut long-temps 
direâement ces fecoun étrangers : mais alors la 
Lozama , qui baigne fesmivs , admettok des bârimens 
de ûx cents tonneaux. Depuis que remhoQohure 
de cette rivière a été pre(que comblée par les fables 
A: par les pierres que cette rivière entraîne des 
montagnes , la ville Ji'eft pas dans un metUeor état 
que le port» & de magninques ruines font tout ce 
qui en refte. Les campagnes qui lenvironnent , n o& 
frent que des ronces. & queiques troupeaux. 

Quatorze lieues au-dbuus de cette place» cavAc 
la rivière de Macouflis , où abordent le petit nom^ 
bre de navires Américains qui viennent trafiquer 
dans Tiile. Ils débarquent leurs fbibles cargaifons à 
la faveur de quelques iflocs qui forment un afles 
bon abri. 

Plus loin, toujours fur la même cote» la Rumana 
parcourt les plus fuperbes plaines qu'il &At poffible 
d'imaginer. Cependant on ne voit nir un Col fi vafte 
& fi fécond qu une bourgade qui paroitroit miférar- 
ble dans les contrées même que la nature auroit le 
plus maltraitées. 

Le nord de la colonie eft digne du (ud. Porton 
de-Flata , dont il (èroit difficile d'exagérer la beauté » 
la bonté , ne voit dans fes nombreufes anfes» ne 
voit fur for\ riche territoire que quelcpies cabanes. 

L'Ifabellique qui a une belle rivière » des plai« 
nesîmmenfes» desibréts remplies de bois précieux, 
ne préfente p^ un afpeâ plus floriâ^nt. 

Avec autant ou plus de moyens de profpéritéi 
Monte-Chrifta n'eft qu'un entrepôt où des interlo 



X> £ s I> C V X I K 1) £ S. 103 

pes Anglois viennent habituellement charger Us 
<iénrées de quelques plantations Françoifes établies 
à fon voiiinage. Les hoftilités entre les cours de 
Londres 8c de Verfailles , rendent les liaifons firau- 
duleufes infiniment plus confidénibles , & ce mar- 
ché acquiert alors une grande importance^ Mais ce 
mouvement de vie cefïe au(H-tôt que le miniftore 
de Madrid croit convenable à fes intérêts de fe mê- 
ier dans les querelles des deux nations rivales. 

Les Espagnols n'ont aucune pofieflion à loueft 
de Tifle, entièrement occupé par les François 5 & 
ce n'cft qu'après la dernière paix qu'ils ont jugé 
convenable de former des établiffemens à left qu'on 
avoit depuis long-temps perdu de vue. 

Le projet d'é^blir des cultures , pouvoit s'exé- 
cuter dans la plaine de Vega-Réal y utuée dans l'in- 
térieur des terres, & qui a quatre-vingts lieues de 
long, fur dix dans fâ plus grande largeur. On trou- 
veroit difficilement dans le Nouveau-Monde .un 
terrain plus uni, plus -fécond, plus arrofé. Toutes 
les produétions de l'Amérique y réuflîroient admi- 
rablement : mais l'extraâion en feroit impoffible, 
à moins qu'on ne pratiquât des chemins , dont Ten* 
treprife eSrajreroit même des peuples plus entre- 
prenans que la nation Efpagnole. Ces difficultés 
dévoient naturellement fcire jetter les yeux fur des 
côtes excellentes , déjà un peu habitées , & où l'on 
auroit trouvé quelques fubuftances. On craignit fans 
doutie que les nouveaux colot^ ne priflent les moeurs 
des anciehs , & l'on fe détermina pour Samana. 

C'eft une péninfille large de cinq lieues , longue 
de feize, & dont le fol , quoiqu'un peu inégal , eft 
très-pr<tpre aux plus riches produâions du Nou- 
veau-Monde. Elle a de plus l'avantage d'offrir aux 
batimens qfii arrivent d'Europe un atterage facile» 
^ un mouillage fur. 
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Ces. conddérations détermincrent les premiers 
aventuriers François qui ravagèrent Saint-Domin- 

!(ue , à fe fixer à Samana. Ils s y ibutinrent afibz 
ong- temps, quoique leurs ennemis fuflent en force 
dans le voifînage. On (èntit à la fin au ils étoient 
trop expQfés , trop éloignés des autres etabliflemèns 
que leur nation avoit dans TUIe , & qui prenoient 
tous les jours de la confîftance. On les rappella. Les 
Efpagnols (e réjouirent de ce départ, mais ils n'oc* 
cuperent pas la place qui devenoit vacante. 

Ce n eu que de nos jours que la cour de Ma- 
drid y a fait pafler quelques Canariens. L'état sed 
chargé de la dépenfe de leur voyage, des frais de 
leur établiiTeraeot , de leur fubliftanee pendant plu- 
iieurs années. Ces mefures , quoique fages , n'ont 
produit aucun bien. Le vice du climat, des défii- 
chemèos commencés fans précaution , l'infidélité 
fur-tout des adminiftrateurs qui fé font approfHfiés 
les fonds qui leur étoient confiés : toutes ces cauiès 
& peut-être quelques autres , ont précipité dans^ le 
tombeau la plupart des nouveaux colons , & ce 
qui a échappé à tant de calamités, languit d^tfis 
J'attente d'une mort prochaine. Voyons fi les ef- 
forts pour rendre Cuba florifiant , auront été plus 
heureux. 
X. ^ L'ifle de Cuba, fëparée de. celle de Saint-Do- 
j^?"5"^]^ mingue, par un canal étroit, pourroit feule valoir 
Cuba ^par ^^ royaume. Elle a deux cents trente lieues de long » 
les Efpa- & depuis quatorze jufqu'à vingt-quatre de Iarge« 
gnoli. Aucune de fes rivières n'eft navigaole. Dans trois 
ou quatre feulement , des bateaux remontent deux , 
quatre & fix lieues ^ durant la plus grande partie de 
1 année. Au Nord, la Havane, Bahiahonda, Ma* 
ciel , Matanza , peuvent recevoir des vaifieaux de 
,giierre r mais les rades du Sud, Caba, Xaguas , Port- 
au-Prince f Bayamo , Bacacoa » Nipe > Batabaao 9 
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Trinité, n'admettent que des* bâtimens marchands* 
Quoique Cuba eût été découverte en 1491 par 
Colomb , ce ne fut qaen 1 5 1 1 que les Efpagnols 
entreprirent de la conquérir. Diego de Velalquez 
vint avec quatre vaifTeaux y aborder par fa pointe 
orientale. 

Un cacique nommé Hamey , régnoit dans ce can- 
toh. Cet Indien, né dans Saint-Domingue, ou lifle 
£{pagnoIé, en étoit fortî pour éviter Telclavagc 
oà fsL nation étoit condamnée. Suivi des malheu* 
reux qui étoient échappés à la tyrannie^ des Caftil^ 
lans , il avoit établi dans le lieu de Ton refuge , un 
petit état qu'il gouvernoit en paix. C*eft de-là 

3is'il obiervoit au loin les voiles Efpagnoles dont 
craignoit Fapproche. A la première nouvelle qu'il 
eut de leur arrivée , il aâemola les plus braves des 
Indiens , Tes fujets ou fês alliés, pour les animer à 
d^endre leur liberté : mais en les aiTurant que tous 
leurs efibrts feroient inutiles , s'ils ne commençoient 
par fe rendre propice le dieu de leurs ennemis: 
la voilà j leur dit-il devant un vafe rempli d'or, 
la voilà cette divinité fi puijfante , invoquons-la. 

Ce peuple bon & (impie, crut aifément que l'or 
pour lequel Te verfoit tant de fanig , étoit le dieu 
des Efpagnols. On danfâ , on chanta devant ce mé- 
tal brut & fans forme , &: l'on k repoià fur Ùl pro^ 
teûion.. 

Mais Hatuey plus éclairé , plus foupçonneux que 
lés autres caciques, les aflembla de nouveau. Ne 
comptons^ leur dit-il, yZer aucun bonheur^ tant 
que le dieu des Efpagnols fera parmi nous. Il 
eft notre ennemi comme eux. Ils le cherchent par' 
tout, & s'établiffeni où ils le trouvent. Dans les 
profondeurs de la terre , ils fauroient le découn 
vrir. Si vous ravalie^minu , ils piongeroient leurs 
iras dans vos entrailles pour l'en arracher. Ce 
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n't^ (pt*mi fimd de h mer qu'on peut le déroher 
lâ leurs recherches* Quahd il ne fera plus parmi 
nous, t& PÊùus oublieront /ans doute. Auffi-tôt 
tOQt l'or C]tt i»n foSédoia fat jette <iâns les flots. 

Cepetidant les Iinliens vtttnt avancer les Efpa- 
gnols. Les fîiiils , les canons , ces dieux épouvanta* 
Uesy de leur brait fcmdrc^aAt dirperferént les fau- 
v^et «ut voillotent rélîfter. Mais Hatuey pouvoit 
les rawpltibler. On fouiUe dans les bois, on le 
prend y on le condamne m feu^ Attaché au poteau 
•du bûcbelr, loc6{u'tl n'attendoit que la flamme, un 
prêtre tiarbare vint lia propoTor le baptême Se lui 
parler du (^araidit. Dans ee lieu dé délices, dit le 
cacique» j éHint des ^fpagnùlsî Oui, r^ondit 
le miffiMnaîre » #lu»> il n*y eft a fu£ de ions. Le 
iruiUtur he ymufieh , reprit Hatuejr» & ]e ne yeux 
point iàhr dans uh lieu où je craindrois d*en 
trouver un JiuL Ne me parle\plus de votre reli- 
gion f & lai£e\"mùi moUriré 

Le cacique l^t bralé, \t Dieu des chrétiens dés- 
honoré i fa cfoîx baignée dans le Êing humain : 
niais VeUbuez ne tfouvtt plus d'ennemis^ Tout 
plia £ttis riuftance^ & la nation ne fiirvécut cepen- 
-4^t que peu à ta perte de fa liberté. Dans ces 
temps de fétocité, où conquérii: n'étoit que dé- 
truire , phifieurs habitans de Cuba furent maflâcrés^ 
Un plus grand nombre terminèrent leur carrière 
'dans des mines' d ol: ; quoiqu'elles ne fè trouvaf- 
Attït, pas aâez abondantes pour être long-temps 
exploitées» Enfin la petite- vérole » ce poiion que 
Tancien monde a donné au nouveau, en échange 
dun plus cruel encore, acheva ce que les autres 
fléaux avoient ii fort avancé» Llfle eûtiere ne fut 
bientôt qît un défert. 
XL £]iç ^m Çg^ Fcnaiflànce au pilote Alaminos, qui 

^^^uY^f! lé premier paiTa, en 1515), le eanai de Bahama, 
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en allant porter > à Charles-Quint > ks premières nemenc,p>. 
nouvelles des lliccès de CortâL On ne tarda pas à puladon , 
comprendre que ce feroit* la feule route convena- c^^^^» A: 
blc pour les vaifleaux qui voudroient fe rendre du ^^j^q^ 
Mexique en ^Europe \ & la Havane fut bâtie po v ba. 
les recevoir* L'utUité de ce port fameux s'étendit 
depuis aux bâtimens expédiés de Porto-Belo & de 
Canfaagene. Tous y relâchoient 8c s y attendoient 
réciproquement pour arriwr enfemble avec plus 
d appareil ou dé fureté dans la métropole. Les dé- ^ 
pentes prodigieufes que faifoient , durant leur iS^ 
jouç , des navigateurs chargés des plus riches tréfors 
de lunivers , jetterent un argent immenfe dans 
cette ville , qui elle-même étoit forcée d'en verfer 
une partie dans les campagies plus ou moins éloi- 
gnées qui la nourriflbient De cette manière > Cuba 
eut quelques principes de vie » tandis que ks 
autres ifles fôumifès à la même domination, reA- 
toient dans le néant où la conquête les avoir 
plongées. 

Pour accélérer les progrès trop lents de cet éta- 
biiflement , on forma , en 1 7 3 5 » une afibciation 
particulière. Les fonds et la nouvelle foeiété étoient 
d'un million de piaftres fortes; ou de 5,4009000 L 
Il fut partagé en deux mille aétions , dont cent ap-^ 
partenoient à la couronne. Son privilège étoit ex- 
dufif. Elle eut des faâeurs à Cadix : mais c'étoit 
Cuba même qui étoit le fiege du monopole. 

Les direâeurs, éloignés de la métropole > ne 
s'occupèrent que de leur fortune particulière, ik 
commirent des malverfafions (ans nombre ^ & le 
corps dont ils conduiibient les intérêts fe trouva fi 
complettement ruiné $ aprè^ vingt-cinq ans , qu'il 
ne lui fut plus poffible de continuer fies opérations. 
Alors le gouvernement autoriiâ quelques négociant 
à faire ce commerce'} Se en 17^5 » on ouvrit 1 
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•tous les ETpagnols une pofleilkHi qui naurott ja- 
mais dû leur être fermée. 

Un eouvemeur qui a le titre de capitaine géné- 
ral , préfide maintenant à k colonie. Il décide de 
t<|ttt ce qui appartient au civil & au militaire : 
mais un intendant régit les finances. Des magiftrats » 
dont les fentences peuvent être infirmées par Tau- 
dience de Saint-Domingue , rendent la Juftice dans 
les dix-huit jurifdi^tioiy qui partagent Tifle. 

G*cft la ville de Cuba qui eft le fiege de Tévê- 
que & de Ton chapitre. Ni eux, ni les autres mem-- 
bres du clergé , ne perçoivent la dixme. Comme 
dans le refte du Nouveau^Monde » elle appartient 
à la couronne : mais, ainfi qu'ailleurs, iâns être une . 
reilburce pour le fifc. La colonie compte vingt- . 
trois couvens d'honunes & trois de femmes , dont» 
félon l'évaluation la plus modérée , les biens [ont» 
eftimés 14,589,55^0 liv. Dans ce calcul ne font pas 
compris lies fonds de l'ordre de Saint-Jean-de- 
Dieu, deftinés à des objets d'utilité publique. 

Les enfans trouvent une éducation bonne ou 
mauvaife dans la plupart des cloîtres. Il y a me-, 
me , depuis 171S , à la Havane, une univerfîté 
qui a 37,800 livres de revenu, âc moins.de deux 
cents élevés. 

Dix- neuf hôpitaux font répandus dans l'ifle; & . 
là , comme ailleurs , on n eft d'accord , ni -fur Tu- , 
tilité, ni fur la meilleure forme de ces établiffe- 
mens. Hélas ! en fait d'adminiftration tout eft donc 
encore problématique ; de les queftions qui touchent 
au bonheur de lefpece humaine , font peut^tre 
celles qui ont été le moins rcfolues. 
1 Les pays prétendus policés du globe font cou- 
verts d hommes pareiTeux, qui trouvent plus doux 
de tendre la main dans les rues, que de /èiervir 
de kiv.s bras danjt Jes atteliers. Certes,. no^e def- 

fein 
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fdn n eft pas d'endùrcîr les cœurs : mais nous pro- 
noncerons, fans balancer y que ces mifërables font 
autant de ^rolcurs du véritable pauvre , & que celui 
ui leur donne des fecours fe rend leur complice, 
à connoiflance de leur hypocrifie, de leurs vi- 
ces, de leurs débauches, de leurs noâumes fatur-* 
nales, afFoiblit la comniifëration qui eft due à l'in- 
digence réelle. On foufire, fans doute, à priver un 
citoyen de fa liberté, la feule chofe quil poflede, 
& d'ajouter la prifon à la mifere. Cependant , ce- 
lui qui préfère la condition abjeâe de mendiant à. 
un aille où il trouveroit le vêtement & la nourri- 
ture à coté du travail , eft un vicieux qiiHl faut y. 
conduire par la force. Il y a beaucoup de pays où» 
par un (entiment de compailîon mal raifonné, oh 
B enferme pas les mendians de profeffibn. L'admi- 
niftration àt ces pays montrç en cela plus' d'huma- 
nité que de lumières. 

Mais indépendamment de la mendicité qu en- 
ttsine Tefprit de pareffe , il faut qu'il y ait des pau- 
vres fans nombre par>tout où il y a fans nombre 
des hommes qui nont que leurs bras à oppofer à' 
la mifere. Pour tous ces malheureux, un jour de 
maladie eft un jour d'indigence. Tout vieillard eil* 
un pauvre. Tout eftropié par accident ou maléficié- 
par' nature, jeune ou vieux, eft un pauvre. Tout 
ouvrier, tout foldat, tout matelot, hors de fervico 
ou hors d'état de fervir , eft un pauvre. La pauvreté' 
engendre la pauvreté*, ne fut-ce que par rimpoffi- 
bilité où fe trouve le pauvre de donner aucune 
forte d'éducation ou d induftrie à fes enfant. Un 
grand incendie, une inondation , une grêle, un long' 
& rigpureux hiver , une épidémie , une diiètte y une 
guerre, de grandes & fubites rédudions de rentes» 
des faillites, de mauvaifes, quelquefois même de 
bonnes opérations de finance) l'invention dune 

Tome VI. O 
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noavelle machine : toutes les caufês qui privait les 
citoyens de leur état & fufpendent ou diminuent 
brufquement les travaux journaliers , font éclore en 
un inftant une foule incroyable de jpauvres. 

Cependant, qui font tant d'infortunés réduits 
innocemment & peut-être par,- rin)uftice de nos 
loix conftitutives à une indigence inévitable } Des 
hommes utiles qui ont cultivé les 'terres^ taillé la 
pierre ) conftruit nos édifices, nourri nos enfans, 
touillé nos mines & nos carrières , défendu la patrie, 
(ècondé le génie, fervi Tinduftrie dans toutes (es 
branches. 

Pour fecourir ces êtres intérëffans , on a ima^né 
les hôpitaux. Mais ces établiflemens rempliflent-ils 
le but de leur inftitution^di Frefque par^tout, ils 
ont une foule de vices moraux & phyfiques^ aui> 
dans leur état aâuel, font mettre en doute leur 
utilité. 

Desfecours particuliers & momentanés, fagement 
difpenfés par le gouvernement dansle temps de gran* 
des calamités populaires, vaudroient peut-être 
mieux que des h^itaux entretenus à perpétuité* Ils 
préviendroient la. mendicité, & les hôpitaux ne font 
que la fomenter. Ces afiles du malheur font pres- 
que par-tout dotés en biens fonds. Cette na- 
ture de propriété eft fujette à trop d'embarras 8c 
d'infidélité dans fa geftion, à trop de viciflîtudes 
dans {es produits. Les adminiftrateurs en font per- 
manens. De-là le zèle fe ralentit , i'efprit de fraude 
i& de rapine, ou tout au moins celui d'infoudance 
prend fa place. Ces dépots facrés finirent par deve* 
nirl'uiufruitdeceux qui les gèrent L'adminiftration 
de ces établiflemens eft prefque toujours un myf- 
tcre pour le gouvernement & pour le public , tandis 
que rien ne feroit plus honmte & plus néceflaire 
^ue de l'expofcr au grand jour : elle eft ari>itrdire^ 
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êc U Êiudroit que tous les détails en fuflent fournis 
à l'infpeâîon la plus afEdue & la plus rigoureufe. 
On parle de la déprédation qui exifte dans la mai- 
fon des rois. ÎÀ^ du moins, la magnificence ^ l'a- 
bondance» les étiquettes qui compofent la faufle 
grandeur du trône, juftifient , en quelque forte , la 
diffipatiôn , & Ton fait qu où il y a des rois , il faut 
qu il y ait des abus* Alâis tes hôpitaux renferment 
plus de malveriations encore. Et ce font les mâifons 
des pauvres ! ceft le bien des pauvres ! tout dévroit 
y rappellef les idées d'ordre & d'économie; tout 
devroîty rendre ces devoirs facrés. Adminiftrateurs 
de ces afiles , quand vous êtes coupables de négli- 
gence , il faut que vos âmes foient de glace ! Quand 
vous voUs permettez des concuffions , quels noms 
vous donner! Je voudrois quon vous trempât dans 
le fang & dans U boiie. 

Les vices phyfiques de nos hôpitaux font encore 
plus déplorâmes que leurs vices moraux. L'air y eft 
corrompu par mille caufes dont le détail révolte* 
roit nos fens. Qu on en juge par une feule expérience 
inconteftable. Trois mille hommes, renfermés dans 
rétendue d'un arpent, forment , par leur tranfpiratioti 
feule , une atmofphére de feixante pouces de hau-- 
teur, qui devient contagieufe (i 1 agitation ne la 
i^enouvelle. Toutes les per(bnnes, habitileltettient 
occupées du fervice des malades , font pâles & pref- 
que généralement attaquées , tàèmt dans l'état d^ 
ianté , d'une fièvre lente , qui a fon càraâere parti- 
culierv Quelle ne doit pas être Tinâutnce de la 
même caufé fur celui qui k porte mal? L'on fort 
de l'hôpital guéri d'une infiitnité : mais on en rem- 
porte une aqtre. Les convaldcfencesf font tongqies. 
Combien de fatales négligences ! conibien de 
(îineftes méprifes ! Lctir fîréquence en étouâe te 
remords. 

0% 
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A motel-Dièu de Paris & à Bicêtre, le cîn^ 
qaieme & le (îxieme des malades périment 9 à l'h^ 
pital de Lyon , le huitième & le neuvième. 

O toi qui , defcendant du premier trône de l'Eu- 
rope , as parcouru Tes principales contrites avec h 
foif de connoître , & fans doute le dcfîr de tra- 
vailler au bien de top pays , dis-nous quelle fut ton 
horreur , lorique tu vis dans un de nos hôpitaux 
fept ou huit malades entaflés dans le même lit^ 
toutes les maladies mêloes^ tous les principes. & 
les degrés de vie & de mon confondus^ un mat- 
heureux pouflànt le cri aigu de la douleur à côté 
de celui qui exhaloit le dernier foupir-, le mourant 
à côté du mort > tous s'infeâant , tous fe maudif- 
fant réciproquement. Dis-nous pourquoi tu n'allas 
pas offirir ce tableau à l'imagination de ta jeune Se 
tendre lœur notre fouveraine ? Elle en eût été toUr 
chée fans doute : elle eut porté fbn émotion auprès 
de fon époux *, & Tes larmes euflent intercédé pour 
les malheureux. Quel augufte uiàge à faire de h 
beauté! ^ 

Âinfi, conferver les hoiiimes» veiller fur leurs 
jours , écarter d eux les horreurs de la mifere , ef| 
une fcience fi peu approfondie par les gouverne-, 
mens , que même les etabliflemens qu'ils femblent 
avoir fait pour remplir cet objet , prpduifent l'effet^ 
oppofé* Etonnante mal-adrefle que ne devra pas* 
ouolier celui de nds philofophes qui écrira Tim-* 
menfè traité de la barbarie des peuples civilifés. , 

Des hommes de bronze ont dit que pour empê-. 
cher la multiplication, déjà trop grande, des pa^. 
refleux, des infoucians. Se des vicieux, il falloit.. 
que les pauvres & les malades ne fiiâent pas bien 
traités dans les hôpitaux. Certes, on ne peut nier 
que ce cruel moyen n'^it été n^is en qlage dans', 
toute fa Violence. Cependant , quel effet a-t-il pro-. 
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duit } On a tué beaucoup dliommes fans en cor* 
riger auain« 

Il fe peut que lés hôpitaux encouragent la par 
refle & la dœauche. Mais fi ce vice eft eflentiel- 
lement inhérent à ces établiiTemens, il faut lefup- 

Îorter. S'il peut être réformé , il faut y travailler, 
raiflbns fubfifter les hôpitaux : mais occupons-nous 
à diminuer par Taifance générale > la multitude des 
malheureux qui font forcés de s'y réfugier. Qu ils 
foient employés dans les maifons de charité à des 
travaux fédentaires vque la parefle y foit punie , que 
laâivité y foit récompenfée. 

A Fégard des malades , qu'ils foient foignés com- 
me des hommes doivent l'être par des hommes. 
La patrie leur doit ce fecours par juftice ou par 
intorêt. S'ils font vieux , ils ont fervi f humanité ^ 
ils ont mis d autres citoyens au mondes s'ils font, 
jeunes, ils peuvent ta fervir encore, ils peuvent 
être la fouche d'une génération nouvelle. Enfin, 
une fois admis dans ces afiles de charité , que U 
fainte hofpitalité y foit exercée dans toute fon éten- 
due. Plus de vile lézine , plus de calculs homicides. 
Il ùm qu'ils y trouvent les fecours qu'ils trouve- 
raient dans leurs familles , fi leurs familles étoient 
en état de lés recevoir. 

Ce plan n'eft pas impraticable *, il ne fera pas 
même difpendieux , quand de meilleures loix , quand 
une adminiflration plus vigilante, plus éclairée Se 
fur^tout plus humaine préfidera à ces établiflemens. 
L'eflai s'en fait aujourd'hui avec fucccs fous nos 
yeux par les foins de madame Necker. Tandis que 
fon mari travaille plus en gi^and à diminuer le nom- 
bre des malheureux, elle s'occupe des détails qui 
peuvent foulajgcr ceux qui exiflènt. Elle vient de 
former dans le fau bourg Saint-Germain > un hoC^ 
ptce où les malades , couchés un à un , foignés com-^ 

Q 5 
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tne ils le feroient chez une tnere tendre, coûtent 
un tiers de moins que dans les hôpitaux de Paris. 
Etrangers , devenus membres de la nation par la 

Elus méritoire de toutes tes naturalifàtions , par le 
ien que vous lui faites , couple généreux > j ofe 
vous nommer, quoique vivans, quoique environ- 
nés da crédit d'une grande place*, & je ne crains 
pas qu on m'accufe d'adulation. Je crob avoir aâ» 
prouvé que je ne favois ni craindre ni flatter le 
vice puiuant *, & j'ai acquis par-là le droit de rcn* 
dre- hautement hommage à la vertu. 

Veuille le ciel que Ineurçufe épreuve dont nous 
venons de parler amené la réformation générale des 
hôpitaux, fondés par la générofité de nos pères! 
veuille le ciel qu'un û bel établiflement iêrve de 
modèle à ceux qu'une pitié teridre , que le défit 
d'expier une grande opulence , qu'une pbilofophie 
bienfaifante poiirroient un jour infpirer aux géné- 
rations qui nous fuccéderont. Ce louhût de mon 
Acur embrafle tout le globe : car ma penfée n'a 
jamais de limites que celles du monde , quand elle 
eft occupée du bonheur de mes femblables. Citoyens 
de l'univers , uniâez-vous tous à moi. Il s'agit de 
vous. Qui eft- ce qui vous a dit que quelqu'un de 
vos ancêtres n'eft pas mort dans des hôpitaux? qui 
tfk-ce qui vous a promis qu'un de vos defcendans 
n'ira pas mourir dans la retraite de la mifere ? un 
malheur inattendu qui vous* y conduiroit vous- 
même eft-il fans exemple ? A mes vœux , unifTez 
donc les vôtres. 

Pour rentrer dans notre fujet, félon le dénom- 
brement de 1 774 , l'ifle de Cuba compte cent 
foixante Se onze mille fix cents vingt- huit perfon- 
nés, dont vingt- huit mille fept cents foixante-fix 
feulement font efclaves. La population doit être 
même un peu plus confidérable , parce que la craintç 
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bien fondée , de quelque nouvel impôt a dû em- 
pêcher i'exaâitude dans les déclarationsi. 

On' ne trouve guère d'autres arts dans Tifle que 
ceux de néceflité pifemiere. Ils font en^e les mains 
des mulâtres ou des noirs libres » & très-imparfaits. 
La feule menuiferie y a été portée à un degré de 
perfeâion remarquable. 

D'autres mulâtres , d'aptres noirs font naître dés 
fubfiftances« Ce font quelques fruits du Nouveau- 
Monde & quelques légumes de l'Ancien *, du maïs 
, & du manioc , dont la confommation a diminué it 
mefiire que la liberté de la navigation a faitbaiiTek 
le prix des farines apportées d'Efpagne ou du Mexi- 
que, & quelquefois auffî de l'Amérique Septentrion 
nale : du cacao aflez bon, mais en (i petite quan- 
tité, qull en faut tirer tous les ans plus de deux 
mille quintaux de Caraque ou de Guayaquil : dé 
nombreux troupeaux de bœufs & fur- tout de co- 
chons , dont la chair a été jufqu'ici préférée généra- 
lement & le fera toujours, à moins, que les mou- 
tons qu'on • vient d'introduire dans Tifle ne la fef- 
fent un jour négliger. Tous ces animaux errent 
dans des pâturages , dont chacun a quatre ou du 
moins deux lieues d'étendue. On y voit auflî paî- 
tre des mulets & des chevaux qu'il faudroit mul- 
tiplier encore, puifque leur nombre aâuel ne dif- 
penfe pas d'en demander une grande quantité au 
continent. 

Les denrées deftinées pour Fcxportation occu- 
pent le plus grand nombre des eftlaves. Depuis 
1748 jufqu'en 175 j , les travaux de ces malheureux 
ne produifirent chaque année pour la métropole que 
dix- huit mille fept cents cinquante quintaux de ta- 
bac qui valurent en Europe i>2«)î>570 liv. Cent 
foixante- treize mille huit cents quintaux de fucre 
qui valurent 7,594,78^ liv. Quinze cents foixante- 
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neuf cuirs qui valurent i jlS^Siy iiv.') & .i>o^4»505 
livo en or & en argent Sur cette fpmme^ de 
.10^.^713678 liv., le tabac feul appartenoit au gou- 
vernement, tout le refte ctoit pour le commerce. 

Depuis cette époque , les travaux ont beaucoup 
augmenté. Cependant ils ne fe font pas encore tour- 
nés vers Tindigo & vers le coton, quoiqu'ils croif- 
fent naturellement dans Tifle. 

La culture du café , adoptée depuis peu n'a pas 
fait des progrès cqniidérables. On ne les verra pas 
s'accroître. UË(pagne confonime peu de cette pror 
duâion*, & tous les marchés de l'Europe enfont^ 
en feront long- temps furchargés. Il faut mieux aur 
gurcr de la cire* 

Lorfqu'en 1 7<î j , la Floride fat cédée par la cour 
de Madrid à celle de Londres , les cinq ou fîx cents 
miférables qui végétoiept dans cette région , fe ré- 
fugièrent à Cuba , 8c y portèrent quelques abeilles. 
Cet infeâe utile fe jetta dans les forets , s y établit 
dans le creux des vieux arbres , & fe multiplia avec 
une célérité qui ne paroît pas croyable. Bientôt h 
colonie , qui achetoit beaucoup de cire pour fes fo- 
lemnités religieu(es, en recueillit aiTez pour ce pieux 
Ufage & pour . d'autres confommations. Elle eut un 
peu de fuperâu en 1 770 s & fept ans après on en 
exporta fept mille cent cinquante quintaux & demi 
pour l'Europe ou pour l'Amérique. Cette produc- 
tion augmentera necefTairement lous un ciel, fur up 
fol qui lui font également fa vorables , dans une ifle 
où les ruche» donnent quatre récoltes chaque an- 
née, & où les efTaims fe luccedent fans interruption. 

Le tabac eft une des plus importantes produc- 
tions de Cuba. Chaque récolte en donne environ 
cinquante-cinq mille quintaux^ Une partie eft con- 
fpmmée dans le pays ou fort en fraude. Le gou- 
vernement en fait acheter tous ks ans, pour fçs 
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domaines de l'Ancien & du Nouveau-Monde oà 
il en ft^it également le monopole , quarante-iix mille 
lepc cents cinquante quintaux, dont le prix varie 
dvec la qualité : mais qui, l'un dans l'autre, lui re- 
vient à 48 livres 1 1 lois le cent. De forte que le 
roi verfe annuellement dans l'ifle , pour ce feu! 
objet, 2,272,050 livres, • 

Les progrès que faifoit la culture du tabac, ont 
été naguère arrêtés à Cuba. On a fait même arra-r 
cher cette plante dans quelques quartiers où elle 
croiâblt moins heureufement. Le miniftere n'a pas 
voulu que les récoltes fufTent portées au-delà des 
befoins de la monarchie. Il a craint fans doute que 
les étrangers qui auroient acheté la production en 
feuilles, ne l'introduifiiTent clan deftinement dans Tes 
provinces , après l'avoir manufaâurée. On a penfé 
que l'induftrie des colons feroit plus utilement tour- 
»ée vers le /ucre. 

Cette denrée étoit peu connue , avant la décoUr 
verte du Nouveau-Monde. Elle eft devenue orar 
duellement l'objet d'un çomhierçe immenfe. lies 
Efpagnols étoient réduits à Tacheter de leurs voi- 
fins , loriqu'enfin ils s'aviferent de la demander à 
Cuba. La métropole en reçoit annuellement depuis 
deux cents jufqu à deux cents cinquante mille qUin^ 
taux, moitié blanc &. moitié brut. Ce n'eft pas tout 
ce que Tes habitans en peuvent çonfommer : mais 
ils feront dirpenfés de recourir aux marchés étraur 

fers, lorfque cette culture fera aufli folidement éta- 
lie dans le refte de l'ifle qu'elle Teft déjà fur le ter- 
ritoire de la Havane. 

Ayant 1765 , Cuba ne recevoit annuellement 
que trois ou quatre grands navires partis de Cadix» 
& les bâtimens qui , après avoir fait leur vente fiu: 
les côtes du continent , venoient chercher un char- 
gement qu'ils n'a voient pas trouvé à Vera^Crux, 
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à Honduras & à Carthagéne. L'ifle tnanqiioxt alors 
fouvcnt des chofcs les plus néceffaires y & il falloit 
bien Quelle les demandât à ceux de fesvôifins avec 
^ui elle avoit formé des liaifons interlopes. Lors- 
que les gènes ont été diminuées , le nombre des 
,ex(>éditions a multiplié les produâions qui récipro- 
quement ont étendu la navigation. 

En X 774 > ^^ arriva d*Ë(pagne dans la colonie 
cent & un navires qui y portèrent des farines , des 
vins f des eaux-de>vie , tout ce qui eft néceflaire 
2^ un grand établiâement » & qui eh emportèrent 
toutes les denrées qu'un meilleur ordre de chofe^ 
avoit fait naître. 

La même année, Cuba reçut (ur cent dix-huit 

Eettts b&timens -, de la Louyfiane 'y du riz Se des 
ois pour fes caifles à fucre *, du Mexique, des &- 
rines, des légumes^ du marroquin & du cuivre^ 
des autres parties de ce grand continent, des bœufs ^ 
des mulets , du cacao -, de Porto-Rico detix ipiUé 
cTcIaves qu'on y avoit entrepofés* 

Ces fiavires de l'Ancien & du Nouveau-Monde 
n'eurent pas le choix des ports où il leur auroit 
convenu d'aborder. Ils furent obligés de dépofer 
kurs cargaifons à la Havane , au Port-au-Prince , à 
Cuba , à la Trinité , les feuls endroits où. l'on ait 
établi des douanes. Il n'y a que les bateàttx pé- 
cheurs & les caboteurs auxquels il foit permis de 
fréquenter indifféremment toutes les rades. 

Un homme qui fait maintenant honneur à l'Ef- 
pagne & qui en feroit à quelque nation que ce pût 
être , M. Campo Manès dit que le produit des doua- 
nes , qui avant 1 765 , h'àvoic jamais paflé 5^5,96 ) li- 
vres, s'élève maintenant à i >^ 2 0,000 liv. que la mé- 
tropole renre de la colonie en métaux 8, 1 00,000 li- 
vres au lieu de i,tf 10,000 livres qui lui arrivoient 
auurcfbii. C'fcft, en faveur de la liberté , un ar- 
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gament dont il eft à défirer qu on fente toute h 
force. 

Les impôts levés à Cuba, ou du moins ceux 
qui entrent dans les caifles de Tétat ne paflent pat 
2^4!} 0,000 livres & le gouvernement yerle datts 
l'ifle 1,271,050 livres pour le tabac, i>5 5 0,000 li- 
vres pour l'entretien des fortifications ', 2,160,000 li- 
vres pour les çarnifons ordinaires , & 5,780,000 
livres pour les befoins de la marine. 

Des bois d*un cèdre propre à la conftrudioa 
couvroient la colonie , fans' quon eût jamais fongé 
à les employer. Enfin on y forma, en 1724, des 
atteliers , dont , jufqu à ce jour , il eft forti cinquan- 
te-huit vaiffcaux ou frégates. Cet établiflement le 
foutient , malgré la néceffité où Ton eft réduit de 
porter pour ces bâtimens du fer 8c des cordages 
que rifle ne fournit pas •, malgré Thabitude cpn- 
traâée depuis 1750 de leur porter du nord de 
l'Europe des mâtures qu on tiroît autrefois , mais 
d'une qualité inférieure , du golfe du Mexique. 

La flotîUe , deftinée à purger les côtes Efpagno- 
les de fraudeurs ou de pirates , & qui , hors de la 
(àîfon des croifieres , fe tenoit à la Vera-Crux , fiit 
fupprimée en 1 748. Son aâion étôit devenue inu- 
tile , depuis que le^ gouvernement avoit pris le parti 
de laifîer habituellement à Cuba des forces mari- 
times plus ou moins conHdérables. En temps de 
paix , ces vaifleaux portent aux ifles , à Cumana , 
à la Louyfiane les fonds confiicrés aux befoins an- 
nuels de ces divers établifTemçns -, ils en écartent 
le plus qu'ils peuvent la contrebande ', ils font reC* 
peârer le nom de leur maftre. Durant la guerre , 
ils protègent les navigateurs & le territoire de leur 
nation. 

La Havane, où on les conftnfit, vient de rece- 
voir par les (oins de M. le marquis de la Torre des 
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commodités & des embelliflemens qu on y dâiroit 
inutilement depuis tong-temps. Ce gouverneur ac* 
tif lui a donne une falie de ipeâacle (agement dé- 
corée , deux promenades déUcieu(es , des ca(êrne$ 
commodes » & à Ton territoire cinq ponts très-bien . 
entendus^ Ces établiflemens utiles ou agréables n'ont 
coûté à la ville que ^9iyo66 liv. 
XII. Le gouvernement a confacré aux foi^tifications 

En quoi dont ta place a été entourée, depuis 176J Juf- 

SrSca- ^"'^" '777> ii»+i 5,989 livres. 18 f. 6 d. Ces ou- 

^nsdeCu- vrages ont été élevés par quatre mille cent quatre- 

in. Quelles vingt-dix-httic noirs *, par quinze cents malfaiteurs 

^^"'!Sf^"' dont refpagne & le Mexique fe font purgés -, par 

Sde cette ^^^ hommes libres qui n ont pas dédaigne ce travail 

îfie. Le port eft un des plus fûrs de l'univers. Les 

flottes du monde entier y pourroient mouiller en 

même temps. A fon entrée font des rochers où fe 

briferoient infailliblement les bâdmens qui ofe- 

roient s'éloigner du milieu de la pafTe. Leifort MorrQ 

& le fort de la Pointe le défendent. La première 

de CCS deux citadelles eft tellement élevée au-def- 

fus du niveau de la mer, qu'il feroit impoflîble, 

même aux navires du premier rang , de la battre. 

L'autre ne jouit pas du même avantage : mais on 

ne pourroit la canonner que par un canal fi étroit^ 

que les plus fiers aifaillans ne fbutiendroient jamais 

la nombreufe & redoutable ardllerie du Morro. 

La Havane ne peut donc être attaquée que du 
côté de terre. Qiiinze ou feize mille hommes , qui 
font la plus grande force qtfil foit poflîble d'em- 
ployer à cette expédition , ne pourront jamais in- 
veftir tous les ouvrages qui ont acquis une étendue 
îmmenfe. Il faudra tourner leurs efforts vers la 
droite ou vers la gauche du port , contre la villp 
ou contre le ifort Morro. Si on fe détermine pour 
le dernier parti, la defcente fe fera aifément à une 
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lieue du fon , & Ton arrivera fans peine à ià vue 
pàf des chemins faciles , par des bois ^qtii couvri- 
ront & afTureront lâ marche. 

La première difficulté fera d avpir de i'eatt. Elle 
^eft mortelle aux environs du camp qu il faudra 
chpifir. On fera réduit à en aller chercher de po- 
table avec des chaloupes , à une diftance de trois 
lieues. On ne pourra s en procurer qu en arrivant 
en force fur la rivière qui doit feule en fournir, 
ou qu'en y laifTant un corps retranché, qui, loin 
du camp, ifolé, fans foutien, fera continuellement 
dans le rifque d être enlevé. 

Avant d attaquer le Morro, il faudra prendre 
le Cavana, qui vient d'être conftruit. Çeft un cui- 
vrage à couronne, compofé dun baftion, de deux 
courtines, & deux demi-bafUons fur fon front. Sa 
droite Se iâ gauche appuient fur Tefcarpopient du 
port, n a des cafemates, des citernes & des nu- 
gafins à poudre à labri de la bombe , un bon che- 
min couvert , & un large fofle taillé dans le roc. 
Le fol qui y conduit eft tout de pierres ou 4e ro^ 
cailles, & na point de terre. Le Cavana eft placé 
fur une hauteur qui domine le Morro : mais il étoic 
expofé lui-même aux infultes d'iui tertre, qui, élevé 
à ion niveau, n'étoit éloigné que de trois cents pas. 
Comme il eût été aifé d'ouvrir la tranchée derrière 
cette élévation , on l'a rafée -, & la place voit aâuel-»- 
lement & domine au loin. Si la garnifon fe trou- 
voit fi preflee qu'elle défeipérât de fe foutenir, 
elle feroit fauter les ouvrages qui font tous mi- 
nés , & fe replieroit fur le Morro , avec lequel il 
n eft pas pomble de lui couper la communication. 

Le fameux fort Morro avoit du côté de la mer* 
où il eft inattaquable , deux baftions *, & deux baf- 
tions du côté de la terre, avec un large & pro-^ 
fond {oS& crëufé dans le roc. Rebâti à neuf depuis 
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qtt'il a été pris , fes parapets ont acquis plus d élé- 
vation & plus d'épaifleun On lui a donné un bon 
chemin couvert, & tout ce qui lui manquoit pour 
mettre les troupes & les munitions- en fiirete. La 
tranchée n eft pas plus aifée à ouvrir que devant le 
Cavana. L'un & l'autre ont été conftruits avec une 
pierre molle , qui fera courir moins de rifque 
à leurs défenfeurs quune pierre de taille or- 
dinaire. 

Indépendamment de ces moyens, les deux for- 
. tereiTes ont pour elles le fecours du climat (î dan- 
gereux pour les afiîégeans , & la facilité de rece- 
voir de la ville des reflburces de tous les genres, 
iâns qu on puifle 1 empêcher. Ces avantages doivent 
Tendre cçs deux places imprenables, très-difficiles 
du moins à prendre, pourvu quelles foient itiffi- 
Êunmend^avitaillées 8c défendues avec valeur & ca- 
pacité. Leur confervation eft d'autant plus impor- 
tante , que leur perte entraîiieroit néceââirement la 
foumimon du port & de la ville , dominés Se fou- 
droyés de ces hauteurs. 

Après avoir expofé les obftacles qu'on trouve- 
roit à fe rendre maître de la Havane par le fort 
Morro ; il fyat parler de ceux qu'on auroit à fur- 
monter par le coté de la ville même. 

Elle eft fituée dans le port, & un peu dans fon 
enfoncement Elle étoit couverte , tant du côté cfai 
port que de celui de la campagne , d'une muraille 
fecbe qui ne valoit riec\, & de vingt & un baftions 
qui ne valoient pas mieux. Son foflé étoit fec & 
peu profond. En avant de ce foilé , étoit une cC* 
pece de chemin couvert, prefque totalement dé- 
truit. La place, dans cet état, n'eût pas été à l'abri 
dun coup de main , qui , &it pendant la nuit avec 
plufieurs attaques, vraies ou fauâês, i'auroît em- 
portée. Ou a crcuTé les foflés^ on las a Eût larges 
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& profonds» & on 7 a jomt un très-bon chemin 
couvert* 

Ces défenfès font foutpnues par le fon de la 
Pointe* C'eft un quarré bâti en pierre, & quif 
quoique petit , a des cafemates. On la rebâti à 
neuf 5 parce qu'il avoit été extrêmement endom- 
magé pendant le fiege. Il eft entouré dun bon fofTé 
ièc, creuTé dans le roc. Indépendamment de (à 
deftination principale , qui eft de défendre avec le 
Morro lentrée du port , objet qu'il remplit très- 
bien, il a plufieurs oatteries dégorgées fur la cam- 
pagne, & qui flanquent quelques parties de l'en-- 
ceinte de la ville. 
, Son feu va fe croifer avec celui d'un fort de 

auatre baftions, avec foflé, chemin couvert ,.poa-« 
riere , ca(èmates & citernes. Ce nouveau fort qu'on 
conftruit à un quart de Iteue de la place , fur une 
hauteur appellée Arofteguy, demandera un fiege 
en forme, fi l'on veut attaquer la ville de ce côtc- 
)à, d'autant plus qu'il a l'avantage de voir la mer, 
de battre au loin fiir la campagne, & de gêner ex-* 
trêmement l'ennemi, qui eft obligé de venir pren- 
dre de l'eau tout auprès. 

En continuant de Êdre le tour de la ville , on 
trouve le fort d'Âtarès , conftruit depuis le fiege. Il 
eft de pierre & a quatre baftions, avec un chemin 
couvert, une demi-lune en avant de la porte, unT 
large foiTé , un bon rempart , des citernes , des ca- 
ièmates , un magafin à poudre. Il eft à on petit 
i|uart de lieue de la ville , & au<-delà d'uAe rivière 
& d'un marais impraticables , qui la couvrent de ce 
coté-là. On l'a placé fur une hauteur qu'il embrafle 
en entier , & qu'on a ifolée en creufant un large 
fofië , où la mer entre du fond du porf. Outre 
qu'il domine la communication de la ville avec l'in-* 
terieur de l'ifle , il défend , en aoifant fes feux 
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aviec ceux d'Ârofteguy , renceinte de la placé, qui 
fe trouve protégée encore dans rintervalle de ces 
deux forts , par une groâe redoute. II croife aoffi 
fon feu avec le Morro qui eft fort élevé , & placé 
fur la pointe du fort la plus avancée. 

S^il étoit permis d'avoir une opinion fur une mar 
tiere qu'on né connoît point par profeflîon , on fe 
hafarderoit à dire, que ceux qui feront le fîege de 

,1a Havane, doivent le commencer par le Cavana 
& le Morro -, parce que ces deux forts pris , il fau-- 
dra bien que la ville fe rende , fous peine d'être 
écrafée par l'artillerie du Morro. Si Vqn fe déter- 
minoic, au contraire, par le coté de la ville, Taf- 
iàillant ne fe trouvcroit guère avancé , même après 
l'avoir prife. A la vérité , il feroit le maître de dér 
truire les chantiers , les vaifleaux qui fejroient dans 
le port : mais il n'en réfulteroit pour lui aucun avan- 
tage permanent. Pour former un établifiement , il 

' lui fàudroit prendre encore le Cavana & le Morro, 
.ce qui lui feroit vraifemblablemént impoffible , après 
la perte d'hommes qu'il auroit éiTuyée à l'attaque 
de la ville & de fes forts. 

Mais quelque plan que l'on fuive dans le fîege 
de cette place , la nation qui l'attaquera , n'aura pas 
feulement à combattre la nombreufe eamifon quir 
fera enterrée dans les ouvrages *, on lui oppofera» 
aufli douze mille quatre cents (bixante & douze, 
hommes de milice, que, depuis la paix, on a ac- 
coutumés à manœuvrer d'une manière fiirprehante , . 
qui tiendront la campagne & qui troubleront fes- 
opérations. Ces corps armés, habillés, équipés auX; 
dépens du gouvernement , & payés en temps de 
guerre fur le pied des troupes réglées , ont pour 
guide & pour modèle des bas-officiers envoyés d'Eu- 

. rope» & tirés dés rigimens les plus diftingués. La. 
formation de ces milices coûté un argent immenfe; 

La 
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'ta cour d'Efpagne attend les évenemens pour Jugei* 
de l'utilité de ces dépenfes. Mais on peut afliireir 
dès à préfent , que quel que foit Tefprit militaire 
de ces troupes, cette opération politique eft inex^ 
cufabie* Voici pourquoi. 

Le projet de rendre à Cuba les colons folckts^ 
ce projet inique & ruineux pour toutes les colonies, 
a été pouflé très- vivement La violence qu'il a fallu 
faire aux habitans pour les afTujettir à des exercices 
qui leur déplaifbient , n'a fait que redoubler en eux 
leur goût naturel pour le repos. Ils ont détefté des 
nfeuvemens méchaniques & forcés qui , ne leur pro- 
curant aucune jouiûance, dévoient leur paroître doù-^ 
blement infupportables , quand bien même ils ne 
feroient pas efïrayans ou ridicules pour des peuples 
qui ne croient peut-être avoir aucun intérêt à dé^ 
fendre un gouvernement qui les opprime* La manie 
d avoir des troupes -, cette fureur qui, fous prétexte 
de prévenir les guerres, les allume', qui en ame- 
nant le defpotifme des gouvememens , prépare de 
loin la révolte des peuples *, qui , arrachant perpé*- 
tuellement l'habitant de fon foyer , & le cultivateur 
de fon champ, éteint Tamour de la patrie, en éloi- 
gnant l'homme de foq^ berceau*, qui boule verfe les 
nations & les tran(plante au-delà des terres 8ç des 
mers : cet efprit mercenaire de milice , qui n'eft pas 
l^efprit militaire, perdra tôt ou tard l'Europe : mais 
bien plutôt les colonies, & peut-être celles d'E(^ XtIL 
pagne avant les antres. VEfyaga% 

Cette puiffance poflede la partie la plus étendue , a-t-clfe pns 
la plus fertile de l'archipel Américain. En des mains jj^^^*^^^"* 
aftives ces ifles feroient devenues la fource d'une tfes , les 
profpérité fans bornes. Dans l^tat aâ;uel, ce font preod-eiie 
de vaftes forêts où règne une folitude affreufe. Bien *"<^orc 
loin de contribuer à la force , à la richeffe de la mo- ^^n^^ud! 
narchie qui en a la propriété , elles ne font que l'af- lei? 

tome VI. P 
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foiblir, que la ruinerpar les dépenfes quablbrbe 
leur conservation. Si TE^pagne eût étudié convena- 
blement ia marche politique des autres peuples, elle 
auroit vu que; pluiieurs d'entre eux dévoient unir 
quement leur prépondérance à quelques ifles infë«- 
neores en tout, à celles qui n ont fervi jufqu ici qu'à 

ftbSit ignominie^^ement la lifte de fes innombrar 
les & inutiles poâcflions. Elle auroit appris que 
k fondation des colonies, de celles fur-tout qui 
n ont point de mines , ne pouvoit avoir d'autre but 
taifonnable , que celui d'y établir des cultures. 

C'eft calomnier les Erpagnols, que de les crofae 
incapables par caraûere, de foins laborieux &po^ 
nibles. Si Ton jette un regard fur les £itiguesexce£- 
(îves que fupponent û patiemment ceux de cette 
nation qui le livrent au commerce interlope, on 
j'appercevra que leurs travaux font infiniment plus 
dinrs que ceux de l'économie rurale d'une habita^ 
tion. S'ils négligent de s'enrichir par la culture , c'eft 
h Êiute du gouvernement- Ah! s'il étoit permis j^ 
l'écrivain déimtéreâé, qui ne cherche & ne fou- 
faake que le bordieur de l'humanité , de prêter k 
ces colons des fentimens & des difcours, quellia- 
bitude de l'oHiveté , les^enti^yes de l'admininration» 
les préjugés de toute efpece , femblent letir avoir 
interdits, ne pourroit-ii pas dire en leur nom à la 
cour de Madrid, à la nation entière? 

Conddérez les facrifices que nou^ attendons 
de vous-, & voyez fi vous n'en ferez pas dédom- 
magés au centuple, par les riches produâions 
„ que nous offrirons à votre commerce expirant 
^ V otre maripe accrue par nos travaux , formeu 
gt le feul boulevard qui puifife défendre des poiTef- 
9, fions prêtes à vous échapper. Devenus plus riches » 
„ nous confommerons davantage \ & alors la terre 
9, que vous habitez» qui languit avec vous quand 
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f 9 la nature l'appelle à la fécondité v ces plaines qat 
»> n offrent à vos yeux que des déferts, & oui font 
99 la honte de vos loix & de vos mœur», le chan* 
»> geront en des champs fertiles. Votrç patrie 
99 fleurira par Tinduftrie , & par l'agriculture qui 
99 fiiyoient loin de vous. Les fources de Vie & d*ac- 
99 idviié que vous aurez fait couler )u%uà nous par 
»j la mer , reflueront autour de vos demeures , en 
99 fleuves d'abondance. Mais fi vous êtes infenfîbles 
99 à nos plaintes 8c à nos malheurs; fi vous ne té^ 
99 gnez pas pour nous ; fi nous ne fommes que leû 
99 vidimes de notre ohéiflance : rappeliez -vous cette 
99 époque à jamais célèbre , oii des ui}ets malheureux 
99 & mécontens fecouerent le joug de votre domina* 
99 tion ; & par leurs travaux, leurs fuccès& leur opu- 
99 lence , juftifierent leur révolte aux yeux du mon de 
99 entier. Quand ils font libres depuis deuxilecles^ 
99 nous faudra-t'^il encore gémir de vous avoir pour 
99 maîtres ? Lorfque la Hollande brifa le fceptre de 
99 fer qui Técrafoit; lorfqueile fortit du fond des 
99 eaux pour régner fur les mer$ , le ciel élevott fans 
99 doute ce monument de la liberté pour montrer 
99 aux nations la route du bonheur , & pour eifitayejf 
99 les rots infidèles qui les en écartent. 99 

On pourroit foupconner que la cour de Madrid 
a vu qu il étoit poffiole de lui Êdre ces reproches^ 
En 1 7 j 5 , fes minifhres imaginèrent une compagnie 
pour Cid>a; Vingt ans après, ils eurent Tidée d'un 
nouveau monopole pour Saint-Domingue & pout 
Porto-Rico. La focieté qui devoit défricher ces dé- 
lêrts, fut établie à Barcelone avec un fonds de 
if785,ooo livres « divifé en aâions de cent piflole) 
chacune. Ce corps ne paya jamais dlntérét à fe$ 
membres; il ne fit aucune répartition vil obtint Tim* 
portante permiflion d'expédier plufieurs bStin(ïeni 
pour Honduras. Cependant» le }o avril 1771 > (m 

P 2 



ii8 Histoire philosophiqtje 

idettes» en y comprenant fon capital) s'élevoient \ 
;,i 11,^91 livres, & il n'avoit.qiic 5,775,540 livres. 
De forte qu en quinze ans de temps , avec un privi- 
lège exdufif & des faveurs très-fignalées , il n'avoit 
gagné que 65}, 848 livres. Le détordre s'eft mis 
depuis dans fes aââires. Aânellement , il eft fans 
a^vité. On travaille à une liquidation *, & fes ac- 
tions ne trouvent pas des acheteurs à cinquante pour 
cent de perte. 

Le mintftere n*avoit pas attendu ces revers pour 
juger qu'il s'étoif égaré dans les voies qu'il avoit 
cboifies pour faire miâifier les ides. Dès 17^5 , les 
adminiftrateurs de ce g[And empire furent forcés 
de voir que ces pofîeiEons n avoient pas fait le 
moindre pas vers le bien , fous le joug du mono* 
pôle. Ils comprirent qu elles n en feroient jamais 
aucun dans ces entraves deftruâives. Cette perfua- 
fion les détermina à recourir à l'unique principe des 
profpérités, la liberté : mais (ans avoir le courage 
ou la fagefle de lever les obftacles qui dévoient en 
empêcher les heureux effets. 

L'an 1778 vit enfin cefler une partie des pro- 
liibitions » des gènes , des importions qui arrêtoient 
les travaux : mais il refte toujours trop de ces fléaux 
cpprefleurs , pour pouvoir eipérer une grande aâi- 
vité. Euflent-ils tous ceflé , ce ne feroit encore qu'un 
préliminaire. 

Toutes les cultures du Nouveau-Monde exigent 
quelques avances : mais il £iut des fonds con(idéra« 
blés pour k livrer , avec fuccès , à celle du fucre. 
Si Ton en excepte Cuba , il n y a pas peut-être dans 
les autres ifles cinq ou fix habitans aflez riches pour 
demander au fol cette produâion. Si le miniuere 
Ëfpagnol ne prodigue pas les tréfors du Mexique 
& du Pérou à ces infulaires , jamais ils ne fortiront 
du long & profond fommeil où ils^ font enfevelis. 
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Cette générbfiié eft facile dans un empire 6à le 
revenu public s'élève à i40yfoo,ooo livres s où les 
dépenfes ne paiTent pas i ip,doo>oào livres ^ & oà 
il refte 10,800,000 livres quon peut employer en 
amélioration. Sans cfauffi puiâfans fècours deieuf 
gouvernement , d autres peuples ont , il eft vrai^ 
fondé des colonies floriflantes : mais outre qu'ils 
n*étoient pas abrutis par trois (iecles d'orgueil, de vé^ 
gétation & de pauvreté , ils fe trouvoient* dans des 
circonftances diiFérentes & plus favorables. 

Heureux l'homme qui naît après l'extinâion de 
cette longue fuite d'erreufô , qui ont infeâé (à na^ 
tion ! heureufe la nation qui s'éleveroit au centre 
des nations éclairées , (i elle étoit aflez fage pour pro* 
fiter , & des fautes qu'elles auroient conuniles, & des 
Jkimieres qu'elles auroientacquifès ! elle n auroit qu'à 
jetter les yeux autour d'elle , pour y voir les maté- 
riaux épars de ion bonheur , & qu'à s'incliner pour 
les recueillir. Un des principaux avantages qu elle 
devroit, (bit à la nouveauté de fon origine, foit à 
fa lenteur à travailler ou à fa longue en&nce, ce 
ieroit à n'avoir point à fe délivrer de ces vieux pré- 
jugés, que l'inexpérience des premiers inftimteucs 
en&nta *, qui furent confacrés par le temps , & qui 
fe maintinrent contre la raifbn & les fiiits ; foit par 
la pufillanimité , qui craint toute innovation *, loit 
par l'orgueil qui craint de revenir fur fes pas v (bit 
ar un refpeâ imbéciUe pour tout ce qui date de 
;)in. 

Que la cour de Madrid fe hâte d'ouvrir fes tré--' 
fors*, &les ides Ibumifès à (on empire fe couvrir 
ront deproduélbns. Placée fur un toi vafte & vier- 
ge , fes (ujets ne feront pas feulement di(penfés d'a-« 
cheter à grands frais ce qui fert à leur confomma- 
tiou', dans peu, ils fupplanteront dans tous les mar« 
chés leun maîtres dans cette carrière. Les nations 
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les plus aâtres, les plus induftrieufes, les plus écki^ 
ïées, 11 auront travaillé t pendant des (iecles, à per- 
fectionner leurs cultures > leurs métbodes & leurs 
atteliers , que pour un rival plus favorifé qu elles 
de k nature. Mais fouffirirontelles patiemment cette 
infortune î II eft difficile de TeTpéren 
XIV. Depuis l'origine des fociétés , il règne entre eller 

Les nations une funefte jaloufie , qui femble devoir être étemeUcf 
qui ont de« ^ moins que , par quelque révolution , inconceva- 
Am^rique" ^^^> ^^ grands intervalles défêrts ne les I féparoit# 
foufFri^ JuTqu'à ce jour » elles fe font montrées telles qu'un 
roient -elles citoyen de nos villes» qui, perfuadé que plus fes 
Efpamôlcr citoyens feroient indigens & foibles, plus il feroit 
devinffent Hche & puifiànt*» mieux il arrêteroit leurs entre- 
fiorîflantes? prifés, soppoferoit à leur induftriey mettroit dés 
bornes à leur culture , & les rédttiroit au néceflâire 
abfolu pour leur fubiUlance, 

Mais , dira~t«on, un citoyen jouit de Ton opu-* 
knce à Tabri des loix. La profpérité de Tes voi&is 

fieut s'accroître fans inconvénient pour la fienne. 
1 n'en eft pas ainfi des nations .... Et pourquoi n'en 
eft 'il pas ainfi des nations?.» C'eft qu'il n'exifte au- 
cun tribunal devant lequel on puifle les citer.. •• 
Pourquoi ont^elles beibin de<:e tribunal?... C'eft 
qu'elles font injuftes &: pufiilanimesw . . Et que leur 
revtent^l de leur injuftice, de leurpufiUanimité^. 
Des guerres interminables , une mifere qui ne cefie 
de fe renouveller... Et vous croyea que l'expé- 
rience ne les corrigera pas ? . . J'en fuis très-periua- 
dé.. Et pour quelle raifbn?.. Parce qu'il ne £iut 
qu'une tête îblle pour déconcerter la fageffe de toutes 
les autres» & qu'il en reftera toujours fur les trônes 

plus d'une à la fois 

- Cependant, on entendra de tous côtés les na- 
tions, Se fur- tout les nations commerçajtites , crier- 
%A vAix i iX PAIX \ & elles continueront à fe con« 
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^hiire les unes envers les autres , de manière à n'en 
jouir jamais. Toutes voudroient étire heureuiès, & 
chacune d'elles voudra l'être feule. Toutes détefte- 
cont également la tyrannie, & toutes Texerceroat 
for leurs voifins. Toutes traiteront df extravagance 
la monarchie univerfelle , & la plupart agiront cdiuk 
me fi elles y étoient parvenues, ou comme Ci eilev 
en étoient menacées. 

' Si je pouvois me promettre oueldue firuit de 
mes cUfcoursj.je m'adreâerois à -la plus inquiète» 
à la plus ambitieufe d'entre efiés, & je lui difoisT 
9» Je fuppofe que vous avez efSn acquis a&i? 
9E»de fupériorité fur toutes les nations réunies, pour 
9> les réduire au degré^ d'aviliflSsm^nt & 4e pauvreté 
n qui vous convient Qu'efpéfiez-vôusdè ce dc(*^ 
99 potifme ? Combien de temps & i qttel- ptl^'le^ 
»» conferverez-vous ? que vous pmdttlra-t-it?v;.»^ 
f? La fécurité av^e klj^uelle o» ëflf to<îjôUrs àffez ri- 
9» dke-y la (ScuMté fahs laquelle^ o«r ne Feft jamaig^ 
f»aflez... Et c'eft fincérement que vous ne voUB^ 
99 croyez pas en furetéi Le temps des invafions eft 
vpaffé, & vous le (etrei mieiuc qtie'mtoL Vous 
99 couvrez d'dn fantôme ridicule une extravagante 
f9 ambition. Vous préférez le vain éckt de fa (plen- 
99 deur è la jouiâànce d'une félicité réefi^, que vous 
99 perdez pour en dépouiller les autres. De quel 
9»<lt6itprercrive^vous des born^à leur bonheur» 
9» vous qui prétendez étemire le vôtre fans limite? 
99 Vous êtes un peuple injufte , loribue vous vous 
99 attribuez le- droit exduâPde proférer. Vous éte$ 
99 im peuple mauvais^ calculateur , Torfque vous ef- 
99 pérez vous enrichir en rédui&nt les autres à Tin- 
99 digence. VoUsf êtes encore un peuple aveugle, 
99 û vous ne concevez pas que la puiâ^nce d^une 
9i^ natioft qui s'élève ftir les ruines de toutes celles 
9f q«ii Tenvironneot eft w èoloâe d'argile , qui 
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9r étonnei un momeot & qui tombe en pouffiere* <i 
1 Je dirois enfuite au miniftere Ejpagnoi : >» Tous 
il les états de l'Europe font intérefles à la profpérité 
»> de votre continent dans le Notiyeau-Mopck> 
ff parce que plus ces vaftes états feront floriâans , 
>» plus leurs marchandifes , leurs manufadures au- 
n ront de débpucbçs avantageux : mais il n'en eft 
99 pas ainfi des ifles. Les puiUandes, qui fe font ap- 
99 proprié la fertilité de quelques-unes, fuâîfent aux 
^9 oe(oins aâuels , & un nouveau concurrent exci- 
99 teroit pùiûâmment leur jaloufie* Elles Tattaque* 
i(3t Jtoient enfembl^ oii féparément» & ne dépoiè* 
99 roient pas les armes fans lavoir forcé de renoncer 
9# à fès defricheuAens, peut*-être même (ans lui avoir 
99 i^t éprouver de plus grands malheurs. C'eft è 
9f vous k juger Cl ces vues font iauiTes, ou (i vos 
9;.{prcest& votre courage vous, permettent de bra-^ 
99 ver une pareille conipirat¥>n. « Jaiçais les co- 

Ipnies HoUaa4oj/ç$ n'auropt riçn 4e fcml>lable. à 
awdre. 
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XV, . rlUSQlTA.la découverte des cotes occidentales" 
Marche po- 4e l'Afrique , d'un^ route aux Indes par le cap d^: 
S^éjublî Bonne-Elpérance, & fur-tout jaiqu à h découverte 
que de» 4e T Amérique , lés peuples de l'Europe ne^ fe con- 
Provinces- Qoiifoient, ne fe viilîtoient guère, que par qufil*: 
Uni^s à fa qy^g incurûons barbarçs, dont 1© pillage étoit Ir 
naiilançe. j^^^^^ j^ dévaftatipn tout le fruàt A Weption, 
4 un petit nombre 4e tyrans armés., .qui trouvoi^t-. 
4an$ loppreflion des foibles, les moyens dç foute-; 
nir. un luxe extraQrdinairemenc cher, tç)us • les ha- 
bît^ps d^s difi^reins états étoient ré4uits à fe. conten- 
ir de cç que leur fourniâpient un territoire mal: 
cultivé, une induftrie arrêtée ai^x barrieres.de char. 
que province. Les gjraads événemeus qui fixent ,,è. 
h fin du quimsieme fieçle ^ un$ des plus bxilUptes épo^ : 
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qws de Thiftoire da monde ) n'opérèrent pas dans les 
jmœurs une révolution aufli rapide, qu on eft prompt 
à ilmaginer. Quelques villes anféatiques, quelques ré- 
publiques dltalie alloient , il eft vrai , chercher à 
Cadix & à Liibonne,4c venus de grands entrepots, 
ce que les deux Indes envoyoient de rare éc de 
précieux : mais la confommation en étoit tout-i- 
&it bornée» par Timpuidànce où étoient les nations 
de le payer* Elles languiflbient la plupart dans une 
léthargie entière -, la. plupart ignoroient les avanta*- 
ges & les reflburces de leur territoire. ^ ^ 
' Il falloitf our mettre fin à cet engourdiflemeint, 
an peuple ;^ui , forti du néant, répandît la rie & 
la lumiece dans tous les efprits, 1 aboncUfice dans 
tous les marçbésj qui pût :ofrrir tontes les prodMC- 
tipns à plus. bas prix , échanger le f^perâu.de cha- 
<|ue najtiçn^avec ce .quelle navoit pasy qui dpn* 
nât pn^ç MW^ ^lâivit^ à la circulation des den- 
rées , des. çaàrçbandifes ,. de 1 argent y qui en . facili- 
tant , en étendant la C9.nfpmipati9n , encourageât 
la, population , ^agricultures. . tous les genres d'in- 
duftriç* L'Europe dut aux Hollandois tous ces avan- 
tages. Oin:paf donne à l'aveugle multitude de fe 
bornera, jouir , £ins;,cppnpître les fourcesdela 
profpérité qu'elle goûte .;.m^is la philofophie & la 
polijtique* {ioiyent perpétuer la gloire des bien£û- 
teurs de rbuinanite ^ fuivre , s'il eft. poiSble, la 
marche de leur bienfaifance. 

Lorfi}iK! M' gfénéreux ii^itans des; Provinces- 
UiuCT Icyerpnt la tête aa-de/Tus de la tner & de la 
tyramue,| ils virent qu'ijs jiè pouvoieiit afl'eoir les 
fondeoBen5 4e leur liberté) fur un fol qui ne leur 
o^oit p;^ même Jes foutiens de la vie. Ils fenti- 
rent'qiiiie ie commerce, qu^, pour la plupart de& 
nations, u'eft qu'un intérêt acceuoire , qu'un mpyea 
4Vcroître la mafie Se le revenu des produirions 
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tre produétion qu'un peu de coton qui puifle en* 
trer dans le commerce. Saint-Euftache Vaut encore 
moins. 
tvn. Cette ifle, qui na mie deux beues de long & 
DeTcripdoii une de large > eft formée par deux montagnes qui 
ic i'îfle laifTent entre elles un vallon aflêz reflerré. Ôelle qui 
^^^% eft à l'Eft porte les traces évidentes tfun ancien 
Eufiadxe. Volcan, & eft creufô preiquau niveau de h mer. 
Les bords de ce goufSre, qui a la forme d'un cône 
renverfé, font formés de roches calcinées par le feu 
qu'ils ont dû éprouver. Quelqu abondantes que fbient 
les pluies , il ne iè fait jamais aucun dépôt d'eau 
dan& cet entonnoir. £Ue filtre , fans doute , par les 
liTues encore ouvertes du volcan , 8c pourra peut-- 
être un jour contribuer à le rallumer ^ C fon foyer 
n'eft pas éteint ou trop éloigné. 

Quelques François, cha0és de Saifrt-Œriftopbe, 
fe* réfugièrent, en 161^3 dans un lieu û peu habi- 
table. Se l'abandonnèrent quelque temps après, 
peut*£tre parce ou'il n'y avoit d'eau potable que 
celle qu'on ramauoit d^uis les citernes. On ignore 
répoque précife de leur émigration : mais il eft 
prouvé que les Hollandois étoient établis dans Tifle 
en 16^9. Ils en fiirent chaiTés par les Anjglois fur 
lefqueis Louis XIV la reprit Ùc prince m valoir 
fon droit de conquête dans les négociations de 
Breda, & réHfta aux inftances de la républimie, 
alors fon alliée , qui prétendoit que cette pofleâion 
lui fiit reftituée > comme lui ayant appartenu avant 
la guerre. Lorfque la Signature du traité de paix eut 
ân&inti cette prétention, le monarque François, 
dont l'orgueil écoutoit plutôt la générofité que la 
)uftice , crut qu'il n étoit pas de fa dignité de pro«- 
fiter du malheur de fes amis. Il remit de fon pro- 
pre mouvement aux Hollandois leur ifle-) quoiqu'il 
n'ignorât .pas que cetoit une fortereflè naturelle 
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qui jpottrroit Taider à la confervation de la parde 
de oaint-Chriftophe qui lui appartenoit. 

Avant leur déiaftre , ces républicains ne deman- 
doient que du tabac à leur territoire. Après leur ré- 
tablifTement , ils plantèrent dans les lieux fufcepti- 
blés de culture quelques cannes qui ne leur ont 
annuellement donné que huit ou neuf cents milliers 
de fucre brut. 

La colonie envoya bientôt quelques-uns de fes XVïil 
habitans dans une ifle voifine , connue fous le nom ^ jîK?°" 
de Saba» Il £iut gravir prefque au fommet de ce Holiaiuloî- 
roc efcarpé , pour y trouver un peu de terre. ^Ellc fe de Saba. 
cft très-propre au jardinage. Des pluies fréquentes , 
mais dont 1 eau ne féjourne pas , y font croître des 
plantes d'un goût exquis , & des choux d'une grof- 
seur (inguliere. Une cinquantame de âmilles Eu- 
ropéennes, avec environ cent cinquante efclaves, 
y cultivent le coton , le filent , en font des bas , 
qu'on vend aux autres colonies )ufqu à dix écus la 
paire. Il n'y a pas en Amérique d'auifi beau (àng 
que celui de Saba. Les femmes y confervent une 
n'aîcheur qu'on ne retrouve dans aucune autre des 
Antilles. Ileureuie peuplade! élevée fur un rocher 
entre le ciel & la mer » elle jouit de ces deux élé- 
mens « (ans en craindre les orages. Elle refpire un 
air pur , vit de légumes , cultive une produâion 
£mple qui lui donne laifance fans la tentation des 
richeâfes , s'occupe d'un travail moins pénible qu'u- 
tile , poflede en paix tous les biens de la modéra- 
tion , la fanté , la beauté , la liberté. C'eft-là le tern- 
ie de la paix, d'où le fage peut contempler à loifir 
es erreurs & les paillons des hommes, qui vont, 
cromme les flots de la mer , fe poufTer & le heurter 
fur les riches côtes de l'Amérique , dont ils fe di(^ 
jutent êc s'arrachent tour-à-tour les dépouilles 8t 
la poiTeffion, C'eft delè qu on voit ,au loin les na-* 
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tiens de rSurope venir porter la foudre an milieu 
des gouffres de l'océan , & fous les ardeurs des tro- 
piques, toujours brûlantes des feux de Tambition 
& de la cupidité, fe remplir dor (ans jamais s'en 
xaâafier ', amaflcr dans des flots de iang ces métaux , 
ces perles , ces diamans , dont fe couvrent ceux qui 
dépouillent les peuples ; furcharger d'innombrables 
navires de ces tonneaux précieux, d'où le luxe tire 
la pourpre « & où l'on puiiè les délices , la mol* 
lefle , la cruauté , les vices. Le tranquille colon du 
rocher de Saba voit cet amas de folies » & file pai* 
iîblement foii coton. 
X I ï. Sous le même ciel eft Saint-Martin , qui a dix^" 
Defcription (q,| ^y dix-huit lieues de circonférence, mais moins 
wrtîe^ Hoi- ^^ terrain que cette dimenfion ne paroitroit l'in- 
^^doife & diquer , Ptfce que Tes baies font multipliées Se pro- 
partieFran- fondes. En pouvant dès fables d'un cap à l'autre, 
çoife de S. J océan a formé furies côtes beaucoup d'étangs plus 
"' ou moins grands » la plupart trcs-poiuonneux. L'iui- 
térieur du pays eft rempli de hautes montagnes qui 
fe prolongent prefque par-tout jusqu'à la mer. Elles 
étoient couvertes de bois précieux, avant qu'on les 
eût dépouillées de cet ornement pour y établir des 
cultures auxquelles elles fe trouvèrent plus propres 
que les plaines & les vallées. Le fol tA généralement 
léger, pierreux, trop expofé à de fréquentes féche- 
xcSes & peu fertile : mais le ciel eft pur & le cli- 
mat d'une fàlubrité remarquable. Dans ces parages 
on navigue furement , facilement ; & lamult^licité, 
l'excellence des mouillages qu'on y trouve, empê- 
chent de fèntîr bien vivement la privation dés ports; 
Les François & les HoUandois abordèrent, en 
1 6$8 , à cette ifle déiêrte, les premiers au Nord & 
les féconds au Sud. Ils y vivoient en paix & fépa-n 
rément» lorfque lesEfpagnols , qui étoient en guerre 
ouverte avec l'une & l'autre nation , les attaque^ 
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rent 9 les battirent , les firent prifonniers & s'établi* 
rent à leur place. Le vainqueur ne ^ ^da pas à fe 
dégoûter d un établiifement dont la conferyatioti 
lui coûtoit beaucoup , fans lui rapporter le moindre 
avantage*, & il l'abandonna 9, en 1^489 après avoir 
dénruit tout ce qu'il ne lui étoit pas poflible d'em- 
porter* 

Ces dévaftations n'enipecherent pas les deux puif^ 
lànoes qui avoient déjà &it Qcci^>er Saint-Martin > 
d'y renvoyer quelques vagabonds, aufli-tôt qu'on 
le fut évacué. Ces cplons fe jurèrent une foi ma- 
tuelle ', & leurs defcendans ont été fidèles à cet en- 
gagenient » malgré les animoHtés qui ont Ci fouvent 
divifé les deux métropoles. Seulement le partie» 
originairement trop inégal du territoire, s'eft peu- 
à-peu rapproché. De dix mille cent quatre-vingts 
jquarrés de terre, chacun de deux mille cinq cents 
toifès quarrées que contient l'ifle , tes François n en 
po^edent plus que cinq mille neuf cents quatre » 
& les Hollandois font parvenus à s'en approprier 
quatre inille cent foixante-feize. 

La cultiure du tabac fiit la première qu entr^ 
prirent, à Saint-Martin, les fujets de' la cour de 
Verfâilles. Ils l'abandonnèrent pour Imdigo , qui 
fot remplacé par le coton auquel on a ajouté le 
fucre, depuis qu'en 17^9 il a été permis aux étranr 
gers de s'établir dans cette partie de l'ifle. On y 
compte aâuellement dix-neiu plantatiotis qui don* 
hent tous les ans un million pefant de fucre brut, 
d'un beau blanc, mais de peu de confiftance. Se un 
plus grand nombre d'habitations qui produifent deux 
cents milliers de coton. Les travaux font dirigés par 
quatre-vingts familles , trente-deux Françoites , les 
autres Aogioifes , & dont la réunion forme une po« 
pulation blanche de trois cents cinqyante-une per- 
foones de tout âge JSc de tout fexe. £Ues n ont que 



XJ^.o Histoire philosophique 

douze cents efclaves. Ceft trop pea pour retendue 
des cultures : mais les colons de la partie Hollan- 
doife, propriétaires des meilleurs terrains de la 
Françoife) font dans l'ufage d'envoyer leurs noirs 
au Nord , lorfque les travaux (ont finis au SadL 
Avant 176 j , il ny avoit point eu d'autorité régu- 
lière dans ce foible & miférable établiflement A 
cette époque 9 on lui donna un chef qui n'a encore 
attiré aucun navigateur de la métropole. C eft tou- 
jours chez leur voifin que les François vont cher- 
cher ce qui leur eft néceflaire , c eft à lui qu ils li- 
vrent toujours leurs produâions. 

La colonie Hollandoife eft habitée par (ne cents 
trente-neuf blancs. Se trois mille cinq cents dix-huit 
noirs, occupés à exploiter trente-deux fucreries oui 
produifent ordinairemenrfeize cents milliers de lu- 
crê , & à Élire croître cent trente milliers de coton. 
Ce revenu trop modique eft grofiî par cdui que 
donne un étang fàlé ^ dans les années qui ne font 
pas exceflîvement pluvieufes. Dès Taurore, des ef- 
claves s'embarquent fur des bateaux plats : ils m- 
m^flent, pendant la journée, le ièl qui eft fur la 
fuperficie de Teau, & regagnent, vers la nuit, le 
rivage , pour y reprendre , le lendemain , une occu- 
pation qui ne peut être continuée que durant les 
mois de Juin , de Juillet & d'Août. Les ifles voi- 
fîines achètent quelques foibles parties de cette pro^ 
duâion , dont la valeur totale peut s'élever à cent 
mille écûs : mais elle eft principalement livrée aux 
provinces de l'Amérique Septentrionale , qui enlè- 
vent auflî le rum & le fucre de la colonie , tandis 
que le coton eft livré aux navigateurs de la Grande- 
Bretagne. Il ne refte rien ou prefque rien pour les 
négocians fi aâifs de la iépuolique *, & il faut en 
dire la raifon. ^ 

L'étabMement de Saint-Martin , quoique Hol- 

landois > 
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landois, neft pas habité par des Hollandois. A peine 
y voit-on cinq ou fîx familles de cette nation , 
qui ont même une efpece de honte d'en être. Tciut 
le refte.eft Anglois : les hommes > la langue, les 
ufages. Le préjugé a été poufTé Ci loin , que les fem^ 
mes vont fouvent faire kùts couches à Anguille > 
ifle Britannique qui n'efl: éloignée que de deux 
lieues, afin que leurs enfans ne foiént pas privés 
d'une origine regardée, dans le pays, comme la 
feule illuftre. 

Le domaine des Provinces-Unies , dans le grand XX. 
archipel de P Amérique, ne préfente rien de eu- ^^f^^f 
rieux m d mtéreflant au premier coup-d œu. Des [^je retire 
pofleilions qui fourniiTent, à peine, la cargaifon de de fes iâes 
ux à fèpt petits bâtimens, ne paroiflènt dignes d au- P^"^ ^^^ 
cune attention. Auffi loubli le plus profond feroit- ^^^"^"^'^^^ 
il leur partage , fi quelques-unes de ces ifles qui 
ne font rien comme agricoles, n^étoient beaucoup 
comme commerçantes. Nous voulons parler de 
Saint-Euftache & de Curaçao. 

Le défir de former des liaifons interlopes avec 
les provinces Efpagnoles du Nouveau-Monde j dé*» 
cida la conquête de Ciiraçao. Bientôt on y vit ar-^ 
river un grand nombre de navires Hollandois. Fo^ts 
& bien armés , ils étoient montés par des hommes 
choifis dont la bravoure étoit foutenue d'un vif 
intérêt. Chacun d'eux avoit , dans la cargaifon , une 
part plus où moins cohfidérable qu'il étoit déter- 
miné à défendre, au prix de foii (àng, contre les 
attaques des garde-côtes. 

Les Efpagnols n attendoieht pas toujours les frau- 
deuifs. Souvent ils venoient eux-mêmes échanger 
dans un entrepôt conftamment bien approvifionné 
leur or, leur argent, leur quinquina, leur cacao « 
leur tabac, leurs cuirs, leurs beftiaux, contre des 
uegres, des toiles, des foieries, des étoffes des 

Tome Vlé Q 
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Indes» des épiceries, du vif-argent > des ouvrages 
de fer ou d acier. C'étoit une réciprocité de be- 
foins , de fecours , de travaux & de courfes entre 
deux nations rivales & avides de richefiès. 

L'établiflement de la compagnie de Caraque Se 
la fubfiitution des vaifleaux de regiftre aux galions, 
ont beaucoup ralenti cette communication : mais 
les liaifons au on a formées avec le (ud de la colo 
nie Françoile de Saint-Domingue ont un peu di-« 
minué le vuide. Tout fe raqime , lorfque les deux 
couronnes font précipitées par leur ambition » ou par 
1 ambition de leurs rivaux, dans les horreurs des 
guerres. En pleine paix même^ la république re-< 
çoit, tous les ans, de Curaçao une douzaine de na-- 
vires chargés d'un fucre, dun café, d'un coton, 
d'un indigo , d'un tabac & de cuirs qu'un fol étran- 
ger a vu croître. 

Tout ce qui entre à Curaçao paie indiftérem-* 
ment un pour cent pour le droit du port. Les 
marchandifes expédiées de Hollande ne font jamais 
taxées davantage. Celles qui viennent des autres 

Îorts de l'Europe , paient de plus neuf pour cent» 
»e café étranger efl: alTujetti au même droit en fà-» 
veur de celui de Surinam. Les autres denrées d'A- 
mérique ne doivent que trois pour cent, mais avee 
Tobligation d'être portées direâement dans quelr* 
qu'une des rades de la xépublique. 

Saint'Euftache étoit aflujetti autrefois aux^mé'* 
mes importions que Curaçao *, & cependant il fit 
la plus grande partie du commerce de la Guade-^ 
loupe & de la Martinique , tout le temps que ce^ 
établiflemens François furent aflervis au jougodieuiç 
du monopole. Cette aârion diminua à melure que 
le peuple propriétaire de ces ifles iè formoit aux 
bons principes, quil étendoit fa navigation. Le 
port franc de Saint-Thomas enkvoit nicme > aux 
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HoUandois , le peu q[ui leur étoit refté. d'aSkes « 
lorfquon prit enfin, en 1756 > le parti d'anéantir la 
plupart des droits établis. Depuis ce changement 
néceiTaire, Saint-Eudache eft, durant les divifions 
des minifteres de Londres & de Ver (ailles , len*^ 
trepôt de prefque toutes les denrées des colonies 
Françoiiès du Vent, le magafin général de leur ap- 
provifionnement Mais les fujets desProyinces-Unie» 
n'entretiennent pas feuls ce grand mouvement. L'An- 
glois & le François fe réunifient dans la rade de 
cette ifle pour y conclure , à l'abri de là neutrav 
lité, des marchés très-importans. Un paiTe-port qui 
coûte moins de trois cents Uv. couvre cesiiaifons* 
Il eft accordé, fans qu'on slnforme quel pays ^ 
vu naître celui qui le demande^ De cette grande 
liberté naiflent des opérations (ans nombre & d'une 
combinaifon (ineuliere. C eft ainfî que . le ccnn- 
tnerce a trouvé Fart d'endormir 9c de tromper lai 
difcorde. 

La fin des hoflilités ne fait pas rentrer dans Ii^ 
néant Saint-Eulbche. Il envoie encore tous les $m 
aux Provinces-Unies vingt- cinq ou trente bâtimfcns 
chargés des produâions des ides EfpagnQlès , Da^ 
noifes & fur-tout Françoifes , qu'il paie avec le$ mar- 
chandifes des deux hemifpheres ou en lettres d9 
change (îir l'Europe. 

Tant d'opérations ont réuni à Saint-Euftache' (î:( 
jnillè blancs de diverfes nations , cinq cents nègres 
ou mulâtres libres & huit mille efclaves. Un gouver* 
neur, aidé d'un confeil fans lequel rien d'impôr? 
tant ne peut être décidé, régît, fous l'autorité de 
la compagnie des Lides Occidentales ^ ce (îadulîèr 
établiifement, ainfi que ceux de Saba & de ^iint-*- 
Martin. Il fait (à rdidence auprès d'un mouillage 
très-dangereux , & le feul cependant de Tifle où Ids 
eavires puiâènt débarquer» pui/Iènt recevoir leoris 
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cargaifons. Cette mauvaife rade eft protégée par ua* 
petit fort & par une garnifon de cinquante hommes. 
Si elle étoit défendue avec vigueur & intelligence , 
Tennemi le plus audacieux y tenteroit vraifembla- 
.blement fans fliccès une defcente. Fût-elle opérée» 
Taflaillant auroit encore des difficultés prefoue in- 
^innootables à vaincre pour gravir de la ville hstffc 
où font les magafins, à la ville haute «à fe réunit, 
durant la nuit, la population entière. 
. Cependant le Hollandois , également inventif 
^ns tes moyens de faire tourner à fon avantage le 
bien & le mal d'autrui , n eft pas uniquement ré-- 
duit j dans le Nouveau-Monde , aux profits paââ- 
gers d'un commerce précaire. La république pof- 
lede & cultive 9 dans le continent , un grand ter- 
rain dans le pays connu fous le nom de Guyane. 
XXI. C'eft une vafte contrée, baignée à Teft par la 

Confidéra- jj^ef^ ^u fud par TAmazone, au nord par TOreno* 
ques fur^la ^^^> ^ ^ loueft par Rio-Negro qui joint ces 
Guyane, àcnx fleuves ks plus grands de l'Amérique Méri- 
dionale 

Cette ifle fifiguliere ofiire trois particularités re- 
marquables. Les différentes efpeces de terre n'y font 
las rangées, comme ailleurs, par couches, mais mê- 
^s au hafkrd, fàtis aucun ordre. Dans les collines 
correfpondantes, les angles fàillans des unes ne ré- 
pondent pas aux angles rentrans des autres. Les 
corps qu'on a pris généralement poiu: des cailloux, 
tie font que des morceaux de lave qui commencent 
i fe décompofer. 

Il fiiit de ces obfêrvations , qu'il eft arrivé des 
révolutions dans cette partie du globe , & qu elles 
ont été l'ouvrage des feux (buterrains , aujourdliui 
éteints : que l'embrafement a été général ^ car. on voit 
^ar^tout des maffes remplies de fcories de fer, & 
îbn ne trpyve iiulle p^t des pierres calcaires., qui 
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Vrairemblablemef^t auront été touftes calcinées : que 
Texplofion a dû être très-confidérable & a produit 
un grand afFaiâêment, puisqu'on ne rencontre ail^ 
leurs de volcans ijue fur les plus hautes montagnes « 
^ que le feul dont on ait apperçu l'entonnoir dans 
ces régions , n a guère que cent pieds, d'élévation 
au-demis du niveau de la men 

A l'époque de ces grands accidens de la nature , 
tout aura été bouleverfé. Les campagnes feront ref- 
tées entièrement découvertes» alternativement, ex* 
pofées à l'aâion des torrens de pluie , à l'aftion 
d'une chaleur exceflîve. Dans cet état d'altération^ 
il fe fera écoulé bien des fiecles , avant que le fol 
foit redevenu propre à nourrir des plantes & fuc- 
. cefEvement des arbres. On .riiqueroit cependant de 
s'égarer , en éloignant exceflîvement la révolution^ 
Le peu de terre v^étale qu'on trouve dans U: 
Guyane» quoique la décompofïtion des arbres y en 
forme, continuellement, dépoferoit d'mie manière 
viâorieufe contre une antiquité fort reculée. 

Dans l'intérieur du pays, le fol eft donc & fera 
long-temps ingrat. Les terres hautes, c'eft-à-dire^ 
celles qui ne font pas fubmergées ou marécageafe$> 
ne font le plus fouvent qu'un mélange confus de 
glaife & de craie , où ne peuvent croître que le^ 
inanipc, les ignames, les patates, quelques autres 
plantes qui nç pivotent pas : encore pourriifent-* 
elles trop communément, dans la fàifbn des gran- 
des pluies, parce que les eaux ne peuvent pas fil- 
trer. Dans les terres même qu'on eft réduit à re^ 
garder comme bonnes, les cafiers, les cacaotiers, 
les cotoniers, tous les arbres utiles n'ont qu'une 
durée fort courte & infufËiante pour récompenfer 
les travaux du cultivateur. Tel eft, prefque fans, 
«xceptipn , l'intérieur de la Guyane. 

3cs rives préfentem un autre Ipedacle. Les nom^ 
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breufes rivières , qui , de ce vafte efpace , fè préci- 
pitent dans l'océan > dépo(ent fans ceffe flir leurs 
Dords & fur la côte entière une multitude prodi- 
gteufe de graines qui germent dans la vafe., & pro» 
duifent en moins de dix ans des arbres de haute- 
futaie, connus fous le nom de palétuviers. Ces grands 
végétaux, que de profondes racines attachent à leur 
ba& , occupent tout l'efpace où le flux fe fait fen- 
tir. Ils y forment de Vaftes forêts couvertes de 
quatre ou cinq pieds d'eau durant le flot,' & 
après qu'il seft retiré^ d'une vafe molle & inac- 
ceffible. 

Sur la côte , ce fpeâaclé unique , peut-être dans 
le globe , varie toutes les années. Dans les endroih 
où les courans jettent & accumulent des fables, It 
palétuvier périt très-rapidement, & les forêts em- 

Ï portées par les ondes difparoiflent Ces révolutions 
ont moins fréquentes aux bords des rivières, où 
les (àbles entraînés des montagnes durant les ora- 
ges^ font pouflés au large par la rapidité des eaux. 
Les révolutions font les mêmes fur la Cote de 
quatre cents lieues qui s'étend depuis l'Amazone 
jufqu à rOrenoqUe. Par-tout fe préfente fur le ri- 
vage, un rideau de palétuviers, alternativement 
détruit & renouvelle par la vafe & par le fable. 
Derrière ce rideau, à quatre ou cinq cents pas, 
font des favanes noyées par les eaux pluviales qui 
n'ont point d'écoulement-, & ces favanes fe prolon-^ 
gent toujours latéralement au rivage , dans une pro- 
fondeur plus ou moins confidérable , félon l'eloi- 
gnement ou le rapprochement des montagnes. 

Depuis l'origine des chôfes, ces immenfes ma- 
rais n'étoient peuplés que de reptiles. Le génie de 
Thômme , vainqueur d une nature ingrate & rebelle 
a changé leur deftination primitive. C'eft au milieu 
de ces eaux croupiffantes, infeâ^s & bouxbeufcs 
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^tte là bberté a formé trois établifiemen^ utiles» 
dont Surinam eft le principal. 

Les bords incultes de ce grand fleuve reçurent, XXI L 
<n 1^54, une foixantaine d'Anglois qui, autant Etabiifle- 
qu on peut leconjeâurer, ny refterent que le temps ^"^^0!- 
nécefTaire pour recueillir le tabac qu'ils avoient fe- landois, 
mé à leur arrivée. dans la 

Six ans après fe montrèrent dans ce lieu aban- puyane,fur 
'donné quelques-uns de ces François que leur in- FaiteremlS- 
quiémde pouflbit alors dans tous les climats, &que quabies ar- 
leur légèreté empêchoît de fe fixer dans la plupart, rivés dans 
Ils mauâcrerent les naturels du pays , commence- ^* colonie. 
rent la conftruâion d'un fort & difparurent . 

Leur retraite ramena en 1^50 la nation qui la 

f>retùiere avoit porté fès r^ards fur cette partie fi 
ong -temps négligée du nouvel hémisphère. La 
colonie avoit formé quarante ou cinquante fucre- 
ries, lorfquen 1667 elle fut attaquée & prife par 
les HoUandois, qui furent maintenus dans leur con* 
quête par le traité de Breda. 

La Zélande prétendit exclufîvement au domaine 
utile de. cette acquifîtion , parce que c'étoient fès 
vaiâeaux & fes troupes qui l'avoient faite Les au* 
très provinces qui avoient partagé les frais de l'expé- 
dition, vouloient que ce fût un bien commun. 
Cette difcuffion aigriflbit depuis trop long-temps 
les efprits, lorfquon arrêta enfin en 1681, que 
Surinam feroit aoandonné à la compagnie des in* 
des Ckcidentales, mais à condition quelle paye- 
roit aux Zélandois 571,000 livres; eue fon com- 
merce fe bôrheroit à la vente des eiclaves , & que 
le pays feroit ouvert à tous les fujets, à tous les 
navigateurs de la république. 

Quoique ce grand corps eât encore l'imagina- 
tion remplie de fes anciennes nrofpérttés, il ne 
tarda pas k comprendre que les dépenfes néceiTaircs 
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pour mettre une contrée immenfe en valeur , éfoîent 
aU'deiTus de Tes forces énervées. U céda l'année 
fuivante un tiers de fon droit à la ville d'Amfter- 
dam , & un tiers à un riche citoyen nonamé Van- 
Aarflen, à un prix proportionné à celui que lui 
même il avoit payé, fcet arrangement bizarre dura 
lufquen 1771 y époque à laquelle les defcendans 
de ce particulier vendirent pour 1,540,000 livres 
leur propriété aux deux autres membres de TaiTa- 
dation. 

La fociété trouva Surinam plongé dans tous les 
défordres que produit néceflairement une longue 
anarchie. Son repréfentant voulut établir quelque 
police, quelque juftice. Il fut accufé de tyrannie 
auprès des états-généraux, & maâacré en 1688 par 
les troupes. 

ii année fuivante , la colonie fut attaquée par les 
François que commandoit du Cafle. L habileté du 
chef & les efforts des braves aventuriers qui le 
fuivoient , fe trouvèrent impuifTans contre un éta- 
bliflement où les troubles civils & militaires avoient 
mis en fermentation des efprits qu'un péril immi- 
nent vcQoit de réunir. Le Maiouin Caflard fut plus 
heureux en 171 2. Il mit Surinam à contribution, 
& emporta 1,370, 1^0 livres en fucre ou en let- 
tres-de-change. Ce défaftre d'autant plus inattendu 
qu'il arrivoit dans un temps où les armes de la ré- 
publique étoient par-tout ailleurs triomphantes, 
accabla les planteurs réduits à donner le dixième 
de leurs capitaux. 

On âccuui la fociété d*avoir négligé le foin des 
fortifications, de n'avoir employé pour leur dé- 
fenfe que peu de troupes & des troupes mal dif-^ 
ciplinées. Les plaintes s'étendirent bientôt à des 
objets plus graves. Chaque jour voyoit fe multi- 
plierles raifons ovf, les prétextes de mécontentement. 
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Les états-géncfaux fatigués -de tautèsces contefta- 
tions , chargèrent le ftadhouder de les terminer de la 
manière qui lui paroîtroit la plus convenable. Ce 
premier magiftrat n avoit pas encore réuffi à rap- 

J)rocher les cœurs , lorfqu il fallut s'occuper du la- 
ut 4e la colonie. 

Les Ânglois s'étoient à peine fixés fur les rives 
du Surinam, que pluiieurs de leurs efclavesTe ré* 
fugierent dans Fintérieur.des terres. La défertion 
augmenta encore (bus la domination HoUandoife» 
parce qu'on exigea des travaux plus fuivis , que la 
quantité des fubfiftances diminua , & que des peines 
plus atroces furent infligées. Ces fugitifs fe virent 
avec le temps en affez grand nombre pour former 
des peuplades. Ils fortoient. par bandes de leurs 
afiles, pour fe procurer fies vivres, des armes, des 
inftrumens d'agriculture , & amenoient avec eux les 
nègres qui vouloient les fuivre. On fit quelques 
tentatives pour arrêter ces incurfions. Toutes furent 
inutiles & dévoient l'être. Des foldats amollis, des 
officiers fans talent & fans honneur avoient une 
répugnance infurmontable pour une guerre où il 
falloit pafTer des marais profonds , d'épaifles fo- 
rêts, pour joindre un ennemi audacieux & impla-^ 
cable. 

Le danger devint à la fin fi preilânt, que la té- 
publique crut devoir envoyer en 1749» en 1771, 
& en 1774, iquelques-uns de fes meilleurs batail* 
Ions au fecours de la colonie. Tout ce que ces 
braves gens arrivés d'Europe ont pu effectuer , après 
des combats multipliés & fanglans, a été de pro- 
direr quelque tranquillité à des cultivateurs qui fe 
voypient tous les jours à la veille d'être ruinés ou. 
égorgés. Il a fallu reconnoître fucceflîvement l'in- 
dépendance de plufieurs hordes nombreuiès , mais 
fai^s communication entre elles , & féparées par des 
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intervalles confidérables. On leur doit des préfens 
annuels , & Ion s'eft engagé à les £aire jouir de 
tons les avantages d un commerce libre. Ces nou- 
velles nations ne fe (ont obligées de leur coté qu'à 
fccourir leur allié, s'il en eft befoin, & à lui re- 
mettre tout efclave qui viendroit fe réfiigief fur 
leur territoire. Pour donner la Iknâion à ces dif- 
férens traités , les plénipotentiaires des parties con- 
' tradantes fe font fait £ûre une inciuoa au bras. 
Le iàng qui en a été reçu dans des vafês remplis 
d'eau & de terre , cette mixtion révoltante , a été 
bue, des deux côtés, en (îgne de fidélité. S'ils fe 
fttâent refofés à cet exchs d'humiliation , jamais des 
maîtres oppreflêurs n'auroient obtenu la paix de 
leurs anciens efclaves. 
XXIII. Après tant d'événemens fâcheux , la colonie s'eft 
Queli ont trouvée plus floriflânte qu on n auroit pu VeCpérer. 

cî^ ^^d»^ ^^ caufes de cette furprenante profpérité doivent 

pr^érités ^^ curieufes & intéreflantes. 

de la colo- Les premiers Européens qui le fixèrent iur cette 

nie de Su- récioti barbare , établirent d'abord leurs cultures 
fur des hauteurs qui fe trouvèrent généralement fté- 
riles. On ne tarda pas à foupçolmer que les fels en 
avoient été détachés par les torrens, & que c'étoît 
de ces couches fucceffives d'un excellent limon qu* a- 
voient été compofées les terres baflés. Quelques ex- 
périences heureufes confirmèrent cette conjeéhire 
judideufe , & l'on réfblut de mettre à profit une fi 
grande découverte. La chofe n'étoit pas âfée : mais 
la pâflîon du fiiccès furmonta tous les obftacles. 

Ces vaftes plaines font inondées par les fleuves 
qui les arrofent , mais ne le fent pas toute l'année. 
Dans la (âifon même des débordemens, les eaux 
ne s'y répandent que peu avant , que peu après la 
pleine mer. Pendant le reflux, les rivières (e reti- 
teut infenfiblement, & fe trouvent fou vent au mo* 
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fnetït dç la bafle mer plulieurs pieds au-defibiis du 
fol qu ellefi couvroient fix heures auparavant. 

Ceft lorfque les pluies ne font pas abondantes » 
& qiie les rivières font bafles , qu il faut s'occuper des 
defiéchemens. Cette faifon commence en août & 
finit avec le mois de décembre. Durant ce période9 
Tefpace qui doit être mis à Tabri des inondations, 
cft enveloppé d'une digue fuf&fante pour repouffer 
les eaux. Il eft rare qu on lui donne plusi de trois 
jpieds d'élévation » parce qu'il n'eft pas ordinaire 
tju'on choififfe un terrain Tuornergé de plus de deux 
pieds pour établir une plantation. 

A un des. coins de la digue , formée avec la terre 
<iu ibffé qu'on creufe » eft une machine hydraulique 
entièrement ouverte d'un côté , taillée de l'autre en 
bec de Mte , 8c garnie d'une porte que l'impulfîon 
des eaux ouvre de bas en haut , & qui retomoe par 
fon propre poids. Lorfque le mouvement de 1 o- 
céan fait enfler les ondes, les rivières pefent fur 
cette porte » & la ferment de manière que les eaux 
extérieures n'y fauroient entrer. Lorfou au contraire 
les rivières font baffes , les eaux intérieures & plu- 
viales ) s'il y en a , la foule vent & s'écoulent faci- 
lement. 

Dans Tintérieur de la digue , font pratiquées de 
iliftance en diftance , quelques foibles rigoles. Elles 
ébouriffent toutes à un foffé , qui entoure la plan- 
tation. Cette précaution fert à exhauffer le fol, 9c 
à lui ôter la (urabondance d'humidité qui pourroit 
lui refler. 

Les travaux d*un an doivent fuflire pour enve- 
lopper le terrain qu'on a choifi. Il eft défriché dans 
la féconde année,. & pourroit être cultivé au com- 
mencement de la troifîeme , s'il ;i'étoit abfolument 
néceilàire de le laiffer aâèz loi^-temps expofé à 
l'influence de l'eau douce pour atténuer l'a^on des 
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fels marins. Cette obligation éloigne plus qa'oniie 
voadroit les récoltes : mais l'abondance dédommage 
da retard. 

Le cafier généralement placé fitr des coteaux dans 
les autres colonies , laifTe plutôt ou plus tard un 
vuide qui ne peut être rempli , ni par un nouveau 
cafier, ni par aucune autre plante, parce que les 
orages ont fucceflivement dépouillé ce fol de tout 
ce qui le rendoit fertile. Il n en eft pas ainfi à Su- 
rinam. Cet arbre précieux n y conferve , il eft vrai, 
iâ vigueur qu'environ vingt ans : mais de jeunes 
plants mis dans l'intervalle des anciens , Se deftinés 
^ les remplacer, empêchent le cultivateur de fe 
reflentir de cette décadence prématurée. De -là vient 

2u'il n'j a jamais d'interruption dans les récoltes, 
iles font même plus abondantes que dans les autres 
établiflemens. 

La difpofition d'une fûcrerie dans ces (înguliers 
marais , a cela de particulier , que le terrain eft coupé 
par plusieurs petits canaux deftinés au tran(port des 
cannes. Ils aboutirent tous au grand canal qui , par 
une de fes iflues, reçoit les eaux lorfqu elles mon- 
tent , & par l'autre fait tourner un moulin lorfqu^elles 
baiffent Dans ces plantations, la première produc- 
tion n'eft pas de bonne qualité : mais le temps lai 
donne , ou peu s'en faut , ce qui lui manquoit de 
perfe^ion. On peut attendre moins impatienunent 
ce fuçcès dans une région où les cannes à leur cin^ 
quieme, à leur iixieme rejetton, donnent autant de 
fucre qu'on en obtient ailleurs des cannes nouvel- 
lement plantées. Un des principes de cette fécon- 
dité doit être la facilité qu'ont les colons d'entou- 
rer d'eau leurs habitations , durant la faiibn feche. 
L'humidité habituelle que cette méthode entretient 
dans les terres , paroît préférable aux arrofe- 
mens qu'on pratique avec de grapds ârais ailleurs , 
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Se que même on ne peut pas Ce procurer par-tout. 

IJepuis que les Hollandois ont réûflî à dompter , 
Tocéan dans le Nouveau-Monde comme dans TAn- 
cien , leiurs cultures ont prolpéré. Ils les ont pouf-* 
fées à vingt lieues de la mer >. & donné à leurs plan^ 
tations un agrément & des commodités qu on n'ap- 
perçoit pas dans les pofTeifions Angloifes ou Fran- 
çoiies les plus florihantes. Ce font par-tout. des 
bâtimens Spacieux & bien difpofés, des terraâês 
parfaitement allignées , des potagers d'une propreté 
exquife , des vergers délicieux , des allées plantées 
avec iymétrie* On ne voit. pas fans émotion tant 
de merveilles opérées en moins d un fiecle dans 
des bourbiers originairement dégoûtons & mal-fains* 
Mais une raifon févere vient tempérer l'excès de 
lenchantement Les capitaux occupés par ces fu-« 
perfluités, fèroient plus iàgement employés à la mul- 
tiplication des produâipns vénales. 

Un des moyens qui ont le plus encouragé les tra^ 
vaux & l'efpece de luxe qu'on s'eft permis, a ^té la 
facilité extrême que *les colons ont trouvée à fe 
procurer des fonds. Ils ont obtenu à xihq ou ûx 
pour cent tout l'argent qu'ils pouvoient employer : 
mais fous la condition formelle que leurs plantation» 
Tefteroient hypothéquées à leur créancier*, & que 
jufqu à ce qu on l'eût entièrement payé , ils fèroient 
•bligés de lui livrer la totalité de leurs produdîons 
au prix courant de la colonie. 

Avec ces fecours, il s'eft formé fur les bords du xxiv. 
Surinam , du Conmiawine , des rivières de Cottica ^tat aduel 
& de Perica , quatre cents trente plantations. En ^? 'L^,^ 
.1775 , ^s donnèrent vingt-quatre 4nillions trois rinam &*" 
cents vingt mUle livres pel^t de flicre brut , qui i'écendine 
en Hollande furent vendues 8,} 3 3 400 livres j ^e fts <kt- 
quinze millions, trois cents quatre» vingt-fept mille ^^ 
liyres pefant de café , qui furent yen dues 89 5 S 0;$ j 4. li: 
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vres*, neuf cents foixante-dix mille livres pefantcie 
coton, qui furent vendues 1,371,155 livres-, fept 
cents quatre*vingt-dix mille huit cents cinquante-^ 
quatre livres pelant de cacao , qui furent vendues 
61^,370 livres^ cent cinquante-deux mille huit 
cents quarante-quatre livres pefant de bois de cou* 
leur qui furent vendues 14,788 livres. Ces pro- 
duâions qui réunies rendirent 19)9179747 livres , 
furent portées dans les rades de la république par 
foixante^dix navires. Le nombre de ces bâtim^s 
fe fèroit accru , fî les cinq cents foixante mille gal- 
lons de iîrop , fi les cent foixante-fix mille gallons 
de rum livrés à l'Amérique Septentrionale avoient ' 
ris la route de l'Europe. Il augmentera , (i le ta-- 
c , dont on a commencé à s'occuper , a le (uccès 
qu'on en efpere. 

Les travaux réunis de cet établiflêment occu-^ 
poient en 1775 foixante mille efclaves de tout 
âge & de tout fexe. Ils obéiflbient à deux mille 
huit cents vingt-quatre maîtres, fans compter les 
femmes & les enfans. Les blancs étoient de divers 

i)ays , de feâes diverfes. Tek font les procès de 
'eiprit de commerce ,. qull fait taire tous la pré- 
Jugés de nation ou de religion devant iintéret gé^ 
néral qui doit lier les hommes. Qu'eff-ce que ces 
vaines dénominations de Juifs & de Chrétiens, dç 
François ou de HoUandois? Malheureux habitans 
dune terre Ci pénible à cultiver^ n'étes-vous pas 
frerés? Pourquoi donc vous chaâèr d'un monde 
oà^vous n'avez qu'un jour à vivre? Et quelle vie. 
encore que celle doht vous avez b folle cruauté 
de vous difputer la jouiflancel Tous les élémens» 
le ciel ;^ la terre , n'ont-ils oas affi» fait contre 
vous , fans ajdutér à tous ies fléaux dont la nature 
vous environne , l'abus du peU de force qu elle vous 
laiâê pour y réfifter. ? 
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Paramabiro, chef-Ueu de la colonie, eft uneper 
tite ville agréablement fituée. Les maifons y font 
jolies & commodes , quoique conftrui^es feulemi^iÉ: 
de bois fur des briques apportées d'Europe* Son 
port éloigné de cinq lieues de la mer, laifle peu de 
chofe à défirer. Il reçoit tous les navires expédiés 
de la métropole pour l'extraâion des denrées. 

La fociété à laquelle appartient ce grand établifie- 
ment, eft chargée des dépenfes pubHques. Le four 
verain l'a mife en état de remplir cette obligation , 
en lui permettant de lever quelques taxes qu'on 
ne peut augmenter (ans le contentement de Tétat & 
des habitans. Une capitation de cent fols fur t^tt 
adulte libre ou efclave. Se de foixante iur chaque 
cn&nc, étoit autrefois la plus forte de ces contribu- 
tions. En 17769 elle a été convertie en une autre * 
moins aviliflànte de fîx pour cent fur les produc^ 
tions du pays , fur les bénéfices du commerce , fur 
les gages des diflérens emplois. Cependant on n a 
)às difcontinué de payer deux & demi pour cent 
lir les denrées qui fonoient de la colonie , un & 
demi pour cent pour celles qui y entroient. Ces 
impôts réunis fu&fent à peine pour le grand objet 
auquel ils font deftinés *, & rarement refte-t-il quelr 
que bénéfice pour la fociété. 

Indépendamment des taxes levées pour la com-^' 
pagnie , il en eft une aâez coniîdérable fur les pro^ 
duâions de la colonie que les citoyens font conve* 
nus d'établir eux-mêmes pour leurs différens be-^ 
foins , & fpécialement pour la folde de trois cents 
nègres affranchis deftinés à garantir les cultures des 
incurfîons des nègres fugitif. 

Malgré tant d'impofîtions , malgré lobligation 
de payer l'intérêt de 77,000,000 liv. la colonie étoit 
floriffante daus le temps où fès produirions avoient 
un débit fiir & avantageux. Mais lorfque le café à 
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perdu dans le commerce la moitié de fon ancien 
prix, tout eft tombé dans un défordre extrême. Le 
débiteur devenu infolvable , s'eft vu chaffer de fà 
plantation. Le créancier , même le plus impitoyable , 
n'a pas retrouvé fes capitaux. L'un & l'autre ont été 
ruinés. Les cœurs font encore aigris , les efprîts (ont 
abattus -, & il eft difficile de prévoir à quelle épo* 
que renaîtront la concorde , FacUvité. Voyons quel 
a été , dans cette fatale crii'e , le (brt de Berbiche. 
XXV. Cet établifiêment borné à 1 eft par la rivière de 
Fondation Corentin , & à l'oueft par le territoire de Demerary, 
^u 5/^rj n'occupe que dix lieues de côte. Dans l'intérieur 
biche. Ses du pays, rien ne iarreteroit julqua la partie des 
malheurs Cordilitres connue fous le nom de montagnes 
paffës. Sa Bleues. Le grand fleuve qui lui a donné fon nom , 
tuelle. ' embarrafTé à fon embouchure par un banc de boue 
& de fable, n'a d'abord que quatorze ou quinze 
pieds de profondeur : mais il en acquiert bientôt 
quarante j & l'on en trouve la navigation facile juf- 
qu'à trente-iix lieues de la mer , terme des planta- 
tions les plus éloignées. 

L'an 1616 vit jetter les premiers fondemens de 
la' colonie. Comme on la formoit fur une région 
comprife dans l'oâxoi de la compagnie des Indes 
Occidentales , ce corps , alors puiuant Se très-pro* 
tégé i fe réferva quelques droits , & d'une manière 
plus particulière la vente exclusive des efdaves. La 
culture du fucre & du rocou , dont on s'occupoit 
uniquement, n'avoit pas fait de grands progrès , 
loriquén 1689 quelques aventuriers François rava- 
gèrent le pays , & n'en fortirent qu'après s'être fait 
promettre 44,000 livres qui ne furent jamais payées. 
Des François firent encore, en 171 2, une invafion 
dans la colonie. Afin d^échapper au pillage & pour 
être débarrafiés de ces étrangers, les habitans s'en^ 
gagèrent à donner 660,000 liv. Les noirs , le fu- 
cre, 
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tre, les provifîons quon livra montèrent à 2 8,654 
bvres 4 fols. Le refte devoit être acquitté en Eu* 
rope par les propriétaires des habitations , tous de 
la province de Zélande. Soit impuiâancé, foit rai« 
ion y ils fe refiiferent à un engagement pris fans leur 
aveiî. Trois riches particuliers d'Âmfterdam rem-. 
- plirent cette obligation, & devinrent feuls niaîtres 
de Berbiche. 

Leur conduite fut fage & mefurée. ïls rétabli-; 
rent les anciennes plantations*, ils introduiârent un 
meilleur eiprit parmi ceux qui les e:|cploitoient *, ils 
ajoutèrent la culture du cacao à celles ,qui étoient 
déjà connues : mais leurs capitaux ne fumfoient pas 
pour élever la colonie au degré de prolpérité. dont 
jelle paroiiToit fufceptible. 7,040,000 livres furent 
jugées néceflaires pour ce grand objet, & il fut 
créé feize cents aÂions de 4,400 liv/es chacune. 
On n'en put placer que neuf cents quarante & une, 
fur lefquclles même les acquéreurs ne fournirent 
que4Z pour cent. Aiujîi le nouveau capital fe trouva 
réduit à i)573>}52. livres, dont il fallut 1,510,000 
livres à l'ancienne fociété qui cédoit toutes Tes pro- 
priétés j de forte qu'il ne refta - en argent que 
^75,} 5 2 livres. 

. C'étoit bien peu pour la fin qu on s*étoit pro- 
pofée. Les intérefTés en étoient eux-mêmes (i con-« 
vaincus , qu'en 1730 ils demandèrent que tout fu- 
|et de rétat ,fût autorifé à naviguer & à s'établir à 
Berbiche, à condition qu'il payeroit en Amérique 
.6 livres de capitation pour chaque blanc & pout 
chaque noir quil placeroit fur fon habitation; 5c 
livres par plantation pour la contribution eccléfiaf-* 
tique ', deux & demi pour cent pour toutes les mar^ 
chandiiès qui entreroient dans la colonie ou pour 
les denrées qui en fortiroient v & en Europe ) liv. 
par tonneaux de tout ce qu U tireroit des ports de 
Tome VI. R 
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h république » & ) liv. par tonneau de tout ce qu'il 
y enverroit. Moyennant ces redevances , U fociété 
èVngageoit à faire toutes les dépenfes que le gou- 
vernement, la défenfe , la police & la juftice de cet 
ètabliflement exigeroient Les états-généraux ju-^ 
feerent ce plan utile *, & ils lui ^onn^ent la 
Kihâion des loix par un décret du 6 Décem- 
bre IJiX. 

Une fermentation affez vive (dt Theureufe (uite 
fle ce nouvel ordre de diofes. Tout prc^péroit» 
loifqu'en 175/^ y les blancs, 8c les blancs feulement» 
furent attaqués d^une épidémie qui dura fept ans 8c 
en fit périr le plus grand nombre. L état de foi* 
bleâe où cette calamité avoit réduit BerUche, en^ 
iiardit en 17^5 les efclaves à fç révolten A la pre- 
mière nouvelle du foulerenlenc , vingt foldats 8c , 
quelques colons , échappés à la contagion , (e réfu^ 
^ient dans quatre navires qui étoient dans la ri- 
vière, & bictitât après dans une redoute, bâtie près 
de lX)céan« Les fecours qu'on leur envoie de tous 
tâtés ,1^ mettent enfin en état de retourner dans 
leurs plantations , & même de réduire lès nègres s 
rsi7ù& ds ne régnent plus que fur des décombres ou 
fur de^ cadavres. 

La fociété ruinée , comme tes habitans , eft ré- 
duite à demander huit pour <cent à fes aâionnaires» 
ce qui lui donne } 50,000 livres & \ en emprunt 
trr 1,100,000 livres de la province de Hollande 
à un intérêt de deux & demi pour cent. Ces fom- 
ines ne lui fuffifant pas encore pour remplir fes obli- 
gatioos, elle obtient, en 1774 ^ de la république ^ 

3' ue les impots perçus jufqu'à cette époque feront 
oûblés dans la fuite. Les nouvelles taxes jettent 
dans le défefiioir le colon déjà trop découragé par 
ia perte totale de fes cacaoyers &j>ar la baiffe énor- 
me de fon café* Au(fi cet étabUueraent fur lequef 
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on avoit fondé de & grandes efpérances, t^e £iit-ii 
que rétrograder. 

La colonie ne compte que cent auatre planta-» 
lions y la plupart peu coniidérables, femées de loin 
çn loin (px les bords de la rivière de Berbiche ou . 
fur celliC de CanjiS qui Ce jette 4ans la pre^iiere,à 
trois lieues de la mer. On y voit fept mille eicla- 
yes de tout âge & de tout (exe > & deux c^ts cin* 
quante blancs, fans coiqpter les foldatsqui devroient 
fermer le n^eme nombre* Ce qui y eft annuelle-^ 
ment recueilli de café , de iiicre , de.'coton , eft porté 
par quatre ou cinq navires dans la métropo^, où 
al n eft pas vendu au-deâîis d'un million oji douze 
cents mille liv. Sur ce p|^od^it, il faudroit prendre 
un intérêt de fix pour cent que les colons fe (bt^ 
engagés à payer pour enyiroiji ^,7^o,ooaUv^ qu'ils 
ont empruntées : mais c'eft une obligation quij^ 
font dans Timpi^iÇànce de remplir/Il faut que 1^ 
prêteurs fe contentent de quatre, de trois, de deu^« 
rlufieur^ même iie reçoivent rien. . 

Quoique, fuivant L&s calculs remis, en tyyii 
MX états-généraux, les dépenfe$ annuelles de lou^ 
reraineté ne paffe^ pas, en Europe & ep Â^pé^-- 
^ue , 1 90,5 64 livres , la fociété n'en eft pas moins 
dans une fituation déièfpé^ée. Depuis 1720 jufquein 
'lyé^y les dividendes réunis ne font élevés qu^ 
^i pour cent, ce qui ne fak année commune vquç 
i^é Après cette époque, il n'y a plus eu de ré- 
partition. Auûî les aâions , qiui oi^t o^âté i,zoo Uy^ 
tjiacune, n'ont-ielles plus de cpiirs. On n'en trou^ 
veroit pas no IW. U faut fe {^tmat une autre idép 
de la icolonîe d'Eâequebo. . . 

Cette rivière, élpignée de vingt lie^iies de Celle ^cxvr. 
^e Berbiche, fixa la première les HolMois, qui ^eTcôkî 
xonune d'autres £uropé^n$, ri^pipUfloient, vers la me d'Eife- 
lin du feizieme iîecle, la Guyane de leurs brigan- quebo. 

R 2 
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Comment dagcs, dans refpéranee dy trouver de l'or. On 
pi^fpérer^" ignore précifément à quelle époque ils fe fixèrent k 
après avoir E^eauebo : mais il eft prouvé que les Ëfpagnols les 
langui trèc- en chaflêrent en 1595. 

long temps. . Qç^ républicains étoient retournés à leur pofte , 
puifqu'en i<$é^, ils en furent expulfés de nouveau 
par les Anglois qui eux-mêmes ne purent pas s'y 
loutenif^n an entier. Cet établiflement > qui avoit 
été toujours peu de chofe, ne fut rien après la re- 
prife de poueffion. En 1740, Tes produâions ne 
formoient pas la cargaifon d'im feul navire. 

Deux ou trois ans après > quelques colons d'ET- 
fèquebo jetterent les yeux fur la rivière très-voi- 
fine de Demerary. Les bords s'en trouvèrent très- 
fertiles; & cette découverte eut des fuites âvorables; 
Depuis quelque temps , les défrichemens étoient 
fil (pendus à Surinam par la guerre fanglante & rui- 
neufe qu'il foutenoit contre les nègres attroupés 
dans les bois. Berbiche » de fon côté , étoit agité 
par la révolte de fes efclaves. La compagnie des 
Indes Occidentales iâi(ît ce moment propice, pour 
âppeller , à fa conceflion i des hommes entrepre- 
nans de toutes les nations. Ceux qui y arrivoient 
avec un commencement de fortune, recevoient» 
gratuitement, un terrain aVec quelques encourage- 
mens. Ils étoient même afiurés, après leurs premiers 
travaux , d'obtenir en prêt & à des conditions mo- 
dérées, la valeur des trois cinquièmes des établlife- 
mens qu'ils auroient formés. Cet arrangement de- 
vint une fource féconde d'induftrie, daâivité & 
'd'économie. En 176^ y on comptoit déjà fur les 
rive^î du Demerarv cent trente habitations, où le 
iiicreV le caféi le coton' étoient cultivés avec 
-fuccès. Le nombre des plantations s eft accru de- 
puis cette époque, & il ''doit beaucoup augmenter 
' encore. ' 
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Tel eft réckt des trois colonies, que les Hol- XX Vu. 
lâiidois ont fucceflîvement formées dans la Guyane» ^^^^^dres 
Il eft déplorable * & le fera long-temps , peut-être dans^i^co^ 
toujours , à moins que le gouvernement ne trouve lonies Hol- 
dans fa fagefle , dans fa générofïté ou dans fon cou- ïandoifcB. 
rage un expédient pour décharger les cultivateurs 
du poids accablant des dettes quils ont con* 
traftées. 

Ce font les gouvememens qui > dans les tenip^ 
modernes, ont donné l'exemple des emprunts. La 
&cUité den obtenir, à un intérêt plus ou moins 
onéreux, les a prefque tous engages ou foutenus 
dans des guerres que leurs facultés naturelles ne 
comportoient pas. Cette manie a gagné les villes^ 
les provinces , les diffêrens corps. Les grandes com- 
pagnies de commerce ont encore beaucoup étendu 
cet ufage, & il eft devenu enfuite très-&milier aux 
hommes audacieux que leur caraâere pouiToit aux 
entreprifes extraordinaires. 

Les HoUandois qui , dans la proportion de leur 
^territoire ou de leur population , avoient plus ac-^ 
cumulé de métaux qu aucun autre peuple, & qui 
n en trouvoient pas l'emploi dans leur induftrie 
toute étendue qu elle étoit , ont cherché à les pla- 
cer utilement «dans les fonds publics de toutes les 
nations. Se même dans les fpéculations des particU'* 
liers. Leur argent a furtout iervi à défricher , eu 
Amérique, quelques colonies étrangères, & les 
leurs principalement. Mais la précaution qu'ils avoient 
eue de fe niire hypothéquer les plantations de leurs 
débiteurs n'a pas produit leftet qu'ils en attendoient. 
On ne leur a plus rembourfé les capitaux , on ne 
leur a même plus payé les intérêts , lorfque les den- 
rées de ces établiuèmens ont perdu de leur ancien 
prix. Les contrats paiTés avec des cultivateurs de^ 
venus indigens , font tombés cinquante , foixante » 
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<]natre-vlngt$ pour cetit att-deflbus de leur valeur 
primitive. 

Ceft Un défordre' tout-à-faît ruineux. Inutile- 
ment on exaniineroît s'il faut 1 attribuer à l'avidité 
des négocîans fixés à Anifterdam , ou à Finertie i 
aux ïbUes dépenfes des colons tranfplantés au-delài 
des mers. Ces difcuifiohs né diminueroient pas le 
mal. Il faut laifler aux oifife les queftions oileufcs* 
Qu ils écrivent , qu'ils difpttteht. Si cela n'eft pas 
fort utile , cela n'eft pas fort nuifiblé. Mais ce ne 
font pai des difcours, c'eft de raâiofi qu'il faut 
dans un incendie. Tandis qu'on perdroit fon temps 
à examiner quelle a été la caufe , quels ont été les 
ravages, & qUels fortt les progrès du feu, l'édifice 
fdroit réduit en cendres. Un idin preflaiit doit oc* 
cuper les Etats-généraux. Qu'Us tirent k vafte con- 
trée foumife à la Hollande, depuis la rivière de 
Poumaron jilfqu'à celle de Marony , de l'inquié- 
tude qui l'engourdit , de la miferë qui l'accable j 
8c qtrils lèvent ehfuite les autres obftacles qui s'op* 
pefent (i opiniâtré^nerit à fes progrès. 

) Celui qui vient du climat paroit le plus difficile 
à fiirmonter. Dans cette région , l'année eft parta- 
gée entre des pluies continuelles & des choeurs 
exceffives. Il faut dtfputer , fans ititerAiptiôn y à des 
reptiles dégoûtatis, des ifcoltes ache'tééS par les tra- 
vaux les plus aiSîdus. Oh eft expofé à périr dans 
les langueurs de Thydropifie ou dans des fièvres 
de toiite efpéce. L'autorité n'a point de force con- 
tre ces fléaux de la nature. Le remède y s*il y en a 
un, fera l'ouvrage du temps, de la population, 
des défrithemens. 

Ce que les loîx peuvent, ce qtf elles doivent^ 
ç eft de réunir au corps de la république des pof^- 
feflions abandonnées comme au hafard à des aiTo*- 
ci^tions particulières qui S'occupent peu on mal dt 
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tontes les parties de r^dminiftration dans les faiy$ 
fournis à leur monopole. Les empires fe font touis 
convaincus , un pctt plutpt; , un peu plus tard , dç 
l'inconvénient de laiiTer les provinces qu'ils ont 
envahies, dans lautre hémirphere , à des compaT 
gnies privilégiées,. dont les intérêts s^accordoient 
rarement avec rititérét publiCé Ils ont enfin com'»> 
pris que la diftance ne changeoit poidt la nator^ 
du paâe exprès ou tacite entre le miniftere & les 
fujets*, que quand leû fujets ont dit, nous obéirons» 
nous fervirons , nous contribuerons à la formation 
& à l'entretien de la force publique, & que le mir 
niftere a répondu, nous vous protégerons au de«- 
dans par la police & t)ar les loix , au dehors par les 
négociations & par les armes, ces conditions de^ 
voient également s'accomplir de part & d'autre, de 
la rive d'un fleuve à la rive opporéj; , du rivage 
d'une mer à. l'autre rivage -, que la proteâion ftit 
pulée venant à ceiïer, T'obéifTance & les fecQurs 
promis étoient fufpendus d^ droit \ que fi les k* 
cours étoient exigés, lorfque la proteâion cefToit» 
l'adminiKlratton dégéhérott en brigandage tyranni-^ 
que*, qu'on étoit dirpenfé du ferment de fidélité en r 
vers elle , qu'on étoit libre de s'af&anchir d'un maur 
vais m^tre & de s'en donner un autse s qu'on rentroit 
dans l'état de liberté àbfolue, & qa on r^ouvroit U 
prérogative d'inftituer telle forte de gouvernemwjt 
qu'on jugeroit le plus convenable* D'oà ils ont coc^ 
ciu que leurs fiijets du Nouveau-Mondb avoient 
alitant de droit que ceux de l'Ancien à ne dépendre 
que du gouvernement, & que leurs Colonies fêr 
roient plus fioriflântes fous la proteâion imméc&kte 
de l'état que fous une proteâion intermédiaire)^ 
Le fuccès a généralement démontré la ioMdité df 
ces vues. On ne voit que les Provinces-Unies qui 
foient reftées fidelles à leur premier plan. Cet ;^vf lii' 
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glement ne fauroit durer. Lorfqu'il fera diffipé, U 
révolution fe fera fans fecoufle , parce qu'aucun des 
corps qu'il faut anéantir n a intérêt à la traverfer : 
elle fe fera même fans embarras , parce qu aucun 
de ces corps n a un feul navires ne ait le moindre 
commerce. Alors les pofleiEons HoUandoifes de la 
Guyane formeront un tout capable de quelque ré- 
liftance. 

Dans l'état aâuel des chofes^, Berbiche & EiTe- 
quebo repoufleroient à peine un corfaire entrepre- 
nant, & feroient obligés de capituler à l'approche 
de la plus foible efcadre. La partie orientale que 
fon importance expofe davantage à Tinvaiion, eft 
mieux défendue. L entrée de la rivière de Surinam 
eft aflez difficile à caufe de fes bancs de fable. Ce* 
pendant les bâtimens qui ne tirent pas plus de 
vingt pieds d'eau , peuvent y entrer lorique la mer 
eft haute. A deux lieues de 1 embouchiure, le Corn- 
mawine fe jette dans le Surinam. C eft à cette jonc- 
tion que les Hollandois ont établi leur défenfe. Ils 
y ont placé une batterie fur le Surinam , une autre 
batterie for la rive droite du Commawine , & une 
citadelle appellée Amfl^rdam, à la rive gauche. Ces 
ouvrages forment un triangle , dont les feux qui fè 
croifent ont le double objet dVmpêcher que les 
vaifieaux n'aillent plus avant dans l'une des deux 
rivières & ne puifleht entrer dans l'autre. La for- 
terefle, (ituée au milieu d'un petit marais» neft 
abordable que par une chauflëe étroite , où l'artil- 
lerie écarte toute approche. Elle n a beibin que 
d'une garnifon de huit ou neuf cents hommes. Flan* 
quée de quatre baftions , entourée d'un rempart de 
terre y d'un kree foflé plein d'eau » d'un bon che- 
min couvert, ^e n'a d'ailleurs», ni poudrière, ni 
magafîn voûté, ni aucune efpece de cafemates. Trois 
lieues plus haut > on trouve fur le Surinam une bat* 
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terie fermée, deftinée \ couvrir le port & la ville 
de Paramabiro. On la nomme Zelandia. Une pa- 
reille banerie , qu'on appelle Sommefwelt, couvre 
là Gommawine , à une diftance à peu près égale. 
La. colonie a pour défcnfeurs fes milices, douze 
cents hommes de troupes réglées & deux compa- 
gnies d'artillerie. 

Réuniflez à cet établiflement les deux autres-, 
faites un eiifemble de ces territoires divifés, & ils 
fe prêteront mutuellement quelque appuii La répu- 
blique elle-même, accoutumée à porter un œil vi- 
gilant fur un domaine devenu plus fpécialement 
le fien , le couvrira de toute fa puiflance. Ses for- 
ces de terre & de mer feront employées à le ga- 
rantir des dangers qui pourroient le menacer du 
côté de l'Europe, à le délivrer des inquiétudes qui, 
dans le continent même, l'agitent fans ceffe.' 

Les HoUandois exercent dans la Guyane contre 
les noirs des cruautés inconnues dans les ifles. La fa- 
cilité de la défertion fiu* un pays immenfe a donné 
lieu vraifem^lablement à cet excès de barbarie. Sur 
le plus léger foupçon , un maître fait mourir (on 
cfclave en préfence de tous les autres , mais avec 
la précaution d'écarter les blancs, qui feub pour- 
roient dépofer en juftice contre cette ufurpatioh de 
l'autorité publique. 

: Ces atrocités ont pouffé fuccefHvement dans les 
forêts une multitude confîdérable de ces déplora- 
bles viâimes d'une avarice infâme. On leur a fiiit 
une guerre vive & fanglante fans parvenir à les dé- 
truire. 11 a fallu enfin reconnoître leur indépen- 
dances & depuis ces traités remarquables, ils ont 
formé plufîeurs hameaux , où ils cultivent aflez pai- 
fiblement les denrées de néceflité première fur les^ 
derrières de la colonie. 

D'autres noirs ont quitté leurs atteliers. Ces fu* 
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gitifs y toujours err^ms > tombent inopinément tatltÂt 
lur une frontière, & tantôt fur une autre, pour 
piller des fubiîftances, pour ruiner les plantations 
de leurs anciens tyrans. En vain les troupes font 
dans une aâivité continuelle pour contenir ou 
pour furprendre un ennemi li dangereux* Des 
avis fecrets le mettent à l'abri de tous les pièges i 
8c dirigent fes incurlions vers les lieux iâns dé- 
fcnfe. 

Il me femble voir ce peuple efdave de l'Egypte 
qui , réfugié dans les déterts de l'Arabie , erra qua-i 
faute ans, tata tous les peuples voifins, les harcela, 
les entama tour-à-rtour -, & par de légères & fré- 
quentes incuriions , prépara l'invalion de la PaleA 
fine. Si la natcure forme par hafard une grande ame 
dans un corps d'ébene, une tête forte fous latoifo» 
d'un nègre *, ii quelque Européen afpire à la gloire 
d'dtre le vengeur des nations foulées depuis deux 
fiecles', fi même un miflîonnaire fait employer âl 
propos i'afcendant continuel & progreflif de l'opi-» 
Aion contre Tempire variable & pafttger de la for«« 
ce..... fautai que la barbarie de notre police ËU'r 
ropéenne infpire des voeux de £ing & de ruine à 
Fhomme jufte & humain qui médite les moyenâ 
d'aflurer la paix 8c le bonheur de tous lès hommes I 

La république préviendra la fubverfion de fes 
établifTemetis , en donnant un frein falutaire aux 
caprices & aux fureurs de Tes (iijets. Elle prendra 
auflî des mefures efficaces pour faire arriver dans fes 
rades le fruit de leurs travaux qui , jufqu à nos jours , 
en a été trop fouvent détourné. 

Les plus grands propriétaires de la Guyane ïloU 
kndoife vivent en Europe. On ne voit guère dans 
la colonie que les agens de ces hommes riches , oa 
ceux auxquels la médiocrité de leur formne ne 
permet pas 4e <:(>n(îeir à des mÂns étrangères le fi»in 
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de leurs plantations. Les confommàtions de pareils 
habitans ne peuvent qu'être extrêmement bornées. 
Âufli les navigateurs de la métropole qui vont cher- 
cher les produâions cultivées dans cette partie du 
Nouveau-Monde, ny portdnt-ils que des choies 
de premier befoin i rarement & peu d'objets de 
luxe. Encore les négoctans HoUandois font-ils ré- 
duits à partager cet approvisionnement , tout foible 
qu'il eft , avec les Anglois de l'Amérique Septen-^ 
trionale. 

Ces étrangers ne furent d'abord reçus que parce 
qu'on ne pouvoit pas fe pafler de leurs chevalix. La 
difficulté d'en élever & peut-être d'autres caufès, 
ont perpétué cette liberté. Les chevaux fervent telle-^ 
ment de pafTe-port aux hommes , qu'un bâtiment 
qui n'en apporteioit pas un nombre proportionné 
à fa grandeur , n'entrcroit pas dans les ports. Mais 
s'ils vienhent à périr dans là traverfée, il fuffit qu'on 
en montre les têtes, pouf* être admis à vendre toute 
efpece de commeftible. Une loi défend de donner 
à ces navigateurs autre cbofe en paiement que des 
iîrops & des eaux-de-vie de fucre : elle eft peu 
refpeâée. Les nouveaux Anglois, avec le droit 
qu'ils ont uftlrpé d'importer tout ce qu'ils veulent, 
exportent les denrées les pltis précieufes de la car- 
lonie , & fe font encore livrer de l'argent , ou des 
lettres-de-change fur l'Europe. Tel eft le droit de 
la fdrce , dont Tes peuples républicaiiis ufent , non- 
feulement avec les autres nations , mais entre eux. 
Les Anglois agiflent à-peiv-près avec les Hollan-r 
dois, comme firent ks Athéniens à l'égard des 
MeUens. De tout temps j le plus foible cède au plus 
fortj difoit Athènes aux Inltilaires de Melos : nous 
n'avons pas fait cette loi; elle eft aujji vieille que 
le monde & durera autant que lui. Cette même 
raifon i qui fied fi bien à l'in juftice , fit qu'Athènes 
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fut à fon tour fubjagaée par Lacédémone y & dé- 
truite par les Romains. 
XXVIII. Les provinces-Unies n'ont pas donné à leurs 
efo^nTlw po^^^^"5 ^^ Ymtte hémifphere lattention qu elles 
Holi^dois méritoient, quoique les brèches que recevoit coup 
doivent fur COUD leur fortune > fuflent bien propres à leur 
rendre fa ouvrir les yeux. Si le tourbillon de Ùl profpérité 
ttS^entt "'^^* aveuglé la république , elle auroit appercu dans 
ve fur fes ^ perte du Bréiîl les premières Iburces de u déca- 
pofleffions dence. Dépouillée de cette vafte pofTeflîon , qui , 
d*Améri- dans fes mains , pouvoit devenir la première colo- 
^^' nie de l'univers, qui devoit couvrir le vice ou la 

petitefle de fon territoire d'Europe , elle fe vit ré- 
duite à n'être que ce qu elle étoit avant cette con- 
quête > le faâeur des nations. Alors fè forma dans 
la maâe de fes richefles réelles., un vuide que rien 
n'a rempli depuis. 

Xes fuites de l'aéèe de navigation que fit l'An- 
gleterre , ne furent pas moins funeftes à la Hollande. 
Dès-lors, cette ifle ceflant d'être tributaire du com- 
merce de la république, devint fa rivale > & bientôt 
acquit for elle une fupériorité décidée en Afrique, 
en Aiie, en Amérique. 

Si les autres nations avoient adopté la politique 
Angloife , la Hollande touchoit au terme de la 
ruine. Heureufement pour elle , les rois ne connu- 
rent pas , ou ne voulurent pas aflez la profpérité de 
leurs peuples. Cependant, à mefure que les lumiè- 
res ont pénétré dans les efprits, chaque gouverne- 
ment a tenté d'entreprendre le commerce qui lui 
étoit propre. Tous les pas qu'on a faits dans cette 
carrière ont reflerré l'euor de la Hollande. La mar* 
che aâuelle fait préfumer que chaque peuple aura 
tôt ou tard une navigation relative à la nature de 
fon territoire , à l'étendue de fon induftrie. A cette 
époque , oii tout femble entraîner le deftin des nar 
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tions, le HoUandois, qui a dû fa fortune autant à 
Tindolence & à Tignorance de fes voifins j qu'à fon 
économie , à fon expérience , Ce trouvera réduit à 
la pauvreté naturelle. 

Il n'appartient pas fans doute à la prévoyance 
humaine d'empêcher cette révolution : mais il ne 
falloit pas la précipiter , comme Ta fait la républi- 

Î[ue, en cherchant à jouer un rôle principal , dans 
es troubles qui ont Ci fouvent agité l'Europe. La 
politique intéreâée de notre (lede lui auroit par- 
donné les guerres qu'elle a entreprifes ou foutenues 
pour l'utilité de Ton commerce. Mais comment ap- 
prouver celles où fon ambition démefurée , & des 
inquiétudes mal fondées ont pu l'engager ^ Il a fallu 

. qu elle recourût à des emprunts , excefE&. Si l'on * 
réunit les dettes féparément contraâées par la gé- 
néralité» par les provinces» par les villes, dettes 
également publiques» on trouvera qu'elles s'élevtnt 
à deux milliards , dont l'intérêt^ quoique réduit à 
deux & demi pour cent » a prodi^eulement aug- 
menté la maflb des impôts. 

D'autres examineront peut-être fi ces taxes ont 

' été judideufêment placées, fi elles font perçues avec 
l'économie convenable. Il fulEt ici d'obferver que 
leur effet a été de renchérir fi fort les denrées de 
premier befbin , & par conféquent la main-d'ceu- 

; vre , que l'induftrie nationale en a foufFert la plus 
rude atteinte. Les manu&âures de laine , de foie , 
d^or & d'argent, une foule d'autres ont fuccombé, 
après avoir lutté long*temps contre la progrefSon 

. de l'impôt & de la cherté. Quand l'équinoxe du 

.printemps amené à la fois les hautes marées & la 
fonte des neifies, un pays efl: inondé par le débor- 
dement des (kuves. Dès que la multitude des im- 
pôts fait haufler le prix des vivres, l'ouvrier qoi 

. paie davantage fes conformations , fans gagner plus 
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de falaire, défêrte les £ibriques & les atteliers. La 
Hollande n'a fauve du naufrage que celles de Tes 
fnanu&âures qui n^ont pas été expcfée^ à la con- 
currence des autres nations. 

L'agriculture de la république, s'il eft permis 
d*appeller de ce nom la pèche du hareng, n'a guère 
moins fouifert. Cette pèche, qu'on appella long- 
temps la mine d'or de i état , à caufë de la quantité 
^liommes qu elle faifoit vivre , que même elle en- 
richiiToit, a non-iêulement diminué de la moitié; 
taais Ces bénéfices, de même qne ceux de la pêche 
^e la baleine. Ce font réduits peu-à-peu à rien. Àuffi, 
ti'eft-ce point avec de l'argent que ceux oui fou-* 
^tiennent ces deux pêches, formait les intéiets quïls 
y prennent. U n^y a daflbciés que les négocians 
ui foumkTent Ie« vaiâeaux, (es ^ès, les ufien- 
iles, les appf oviiionnemens. Leuir profit ne ^oniifte 
giiere que dans la vente de ces marchât^ difès , dont 
jls font payés par le produit de la pêche , qui donne 
T^urement quelque chpiè au-delà des frais de Tar- 
mement. L'impoflîbilité où eft la Hollande de faille 
un uGige plus utile de (es liombreux capitaux, a 
^feule fauve les refte^ de cette fource primitive de 
la profpérité publique. 

L'énormite des droits, qui a détruit les manu* 

factures de la république , & réduit à û peu de chofc 

le bénéfice de tes pêcheries , a beaucoup reijferré Cz 

navigation. Les Hollandois tirent toujours de la 

première main les matériaux de leur conftruâion. 

Ils parcourent rarement les mers (ur leur left. Ils 

vivent avec une extrême fobriété. La légèreté 

■de la mancfeuvre de leurs navires leur permet d'à- 

' voir des équipages peu nombreux-, Se ces équipages 

toujours exceilens, fe forment à bon marché par 

l'abondance des matelots, qui couvrent un paysoil 

'tout eft mer ou rivage. Malgré tai^t d'avantages 
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ibutenus du bas prix de IWent 9 ils f e font vus 
forcés de partager le fret de FEurope avec le Sué- 
-dois , avec le Danois , fur-tout avec les Hambour-- 
geois , chez qui tous les leviers de !(a marine ne font 
pas grevés des mêmes charges. 

Les commiiEons ont diminué dans les provinces- 
•Unies , en même temps que le fret qui Ibs amené. 
Lorfque la Hollande tut devenue un grand entre- 
pot , les marchandifes y furent envoyées de toutes 
paigtSy comme au mardié oà la vente étoit la plus 
prompte, la plus fdre, la plais avantageufè. Les né- 
'^ocians étrangers les y faifoient pafler (buvent pour 
leur cotppte , d'autant plus volontiers qu ik y trou>- 
-voient un crédit peu cher , jufqu à la concurrence 
^es 4leux tiers , des trois quarts 4e la valeur 4e 
Jeurs effets. Cette pratique aâîitoit aux Hollan*- 
'dois le double davantage 4e &ice valoir leurs fonds 
fans rifque & d'obtenir une commiiEon. Les b&-. 
néfices du commerce étoient alors (i confidérabies, 
qu'ils pouvoient foutenir ces frais. Les gait%s font 
tellement bornés, depuis que la lumière a multiplié 
les concurrens,que le vendeur doit tom faire pàf^ 
^r au confommateur , fans l'intervention d'aucu£i 
agent intermédiaire. Que (i , dans quelques occa^^ 
fions , il convient d'y recourir , on préférera , toutes 
•choies d'ailleurs égales , les ports oà les marchant 
difês ne paient aucun droit 4'entrée & 4e fortie. 

La république a vu fortir auffi de fês mains le 
commerce 4'afrurance, quelle avoit fait autrefois, 
pour ainiî 4ire , exclufivement C'eft 4ans fes ports 
wque toutes les contrées de l'Europe faifoient amirer 
leurs cargaifons , au grand avantage des afSireurs , 
-qui, en ctivifant, en midtipliant Jeurs ri(ques, man- 
-quoient rarement de s'enrichir. A mefîire que l'ef- 
prit d'analyfe s'eft introduit dans toutes les idées, 
lait de philofophie, foit d'économie, on a fenti 
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par-tout lutilité de ces fpéculations. Utifage en eft 
devenu familier & général \ & ce que les autres 
peuples ont gagné > h Hollande la perdu néceââi- 
renient 

De ces obfervations , il réfulte que toutes les 
branches du commerce de la république , ont fouf- 
fen d'énormes diminutions. Peut-être même au- 
roient-elles été la plupart anéanties-, fi la ma£e de 
fou numéraire , & Ion extrême économie ne TeuC- 
fent mis en état de fe contenter d'un bénéfice de 
trois pour cent, auquel nous penTons quon doit 
évaluer le produit de fes affaires. Un fi grand vuide 
a été rempli par le placement d'argent qu^ les Hol- 
landois ont fait en Angleterre , en France , en Au- 
triche, en Saxe, en Danemarc, en RuiEe même» 
& qui peut monter à feize cents millions de livres. 

L'état profcrivit autrefois cette branche de com- 
merce, . devenue depuis la plus importante de toutes. 
Si la loi eût été oblêrvée , les fonds quon a prêtés 
à l'étranger, feroietit reftés ikns emploi dans le pays; 
parce que le commerce y trouve en fi grande quan- 
tité les capitaux qui peuvent y être, employés , que 
pour peu qu^on y ajoutât , loin de donner du bé- 
néfice, il dcviendroit ruineux par l'excès de la con- 
currence. La fiirabondance de l'argent auroit. é|pvé 
dès-lors les Provinces-Unies à ce période , où l'excès 
des richefTes eft fiiivi de la pauvreté. Des milliers 
de capitalises n'auroient pas eu de quoi, vivre au 
milieu de leurs tréfors. 

La pratique contraire a fait. la^ plus grande ref- 
fource de la république. Son numéraire, prêté aux 
nations voifines, lui a procuré tous les ans une ba:* 
lance , avantageufe ^ par le revenu qu'il lui a formé* 
-La créance exifte toujours entière^ & produit tou- 
jours les mêmes intérêts. 

On n'aura. pas la prcfomption de calculer, com- 
bien 
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bien de temps les Hollandois jouiront d une fitua- 
tion il douce. L'évidence autorife feulement à dire 
que les gouvernemens , qui , pour le malheur des 
peuples, ont adopté le déteftaole fyftême des em- 
prunts , doivent tôt ou tard l'abjurer -, & que l'abus 
uils en ont fait, les forcera vraifemblablement à 
tre infidèles. Alors la grande reffource de la repu-; 
blique fera dans fa culture. 

Cette culture , quoique fufceptible d'augmenta-^ 
tîon dans les pays de Éreda, de Bois-le-Duc, de 
Zutphen & dans la Gueldre, ne fauroit jamais de-- 
venir fort confidérable. Le territoire des Provinces- 
Unies eft fi borné, qù*un fultan avoit prefque rai- 
fon de dire, en voyant avec quel acharnement les 
Hollandois & les Espagnols fe le difputoient , que 
s'il étoit à lui , il le feroit jeter dans la mer par 
fes pionniers. Le fol n'en efl: bon que pour les poif- 
fons, qui le couvroient avant les Hollandois. On 
a dit, avec autant d'énergie que de vérité, que les 
quatre élémens n'y étoîent qu'ébauchés. 

L exiftence de la république en Europe eft pré- 
caire par (a pofitîon locale , au milieu d'un élément 
capricieux & violent qui l'environne, qui la menace 
(ans ceffe , & contre lequel elle eft obligée d'entre* 
tenir des forces auflî difpendieufes , qu'une nom-* 
breufe armée*, par des voifins redoutables, les uns 
fur les mers •, les autres fur le continent •, par l'in- 
gratitude d'un fol qui ne lui fournit f ien de ce qu'exi- 
jge le befoin abfolu de tous les jours. Sans richefle 
ui lui foit propre, iès magafins, aujourd'hui pleins 
c marchandifes étrangères, demain feront vuides 
ou reftcront furchargés, lorfqu il plaira aux nations ^ 
ou de ceffer de leur en fournir , ou de ceffer de 
leur en demander. Expofés à toutes fortes de di- 
fettes, fes habitans feront forcés de s'expatrier ou 
de mourir de faim fur leurs cofires-forts , fi l'on 
Tome Vï. S 
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ne peut les fecourir ou Ci Ton leur refufe des /è« 
cours. S'il arrive que les peuples s'éclairent (ur leuris 
intérêts, & Ce réfolvent à porter eux-mêmes leurs 
produâions aux différentes contrées de la terre , & 
à en rapporter fur leurs vaifleaux celles quils en 
recevront en échange, que deviendront des voi- 
turiers inutiles ? Privée des matières premières , dont 
les poflefleurs font les maîtres de prohiber lexpor- 
tation ou de les porter à un prix exorbitant , que 
déviendront Tes manufaâures ? Soit que la deftinée 
d'une puifTance dépende de la fagefle des autres 
puiflânces , ou qu'elle dépende de leur folie , elle 
eft prefque généralement à plaindre. Sans la dé- 
couverte du Nouveau-Monde , la Hollande ne 
feroit rien ; l'Angleterre feroit peu de chofe y l'Ef- 
pagne & le Portugal feroient puiflàns *, la France 
ièroit ce qu'elle eft & quelle reliera à jamais, fous 
quelque maître , fous quelque gouvernement qu'elle 
pafle. Une longue fuite de calamités peut la plon- 
ger dans le malheur : mais ce malheur ne fera que 
momentané *, la nature travaillant perpétuellement à 
réparer fes défaftres. Et voilà l'énorme différence 
entre la condition d'un peuple indigent, & la con-^ 
dition d'un peuple riche par fon territoire. Ce 
dernier peut fe pafler de toutes les nations qui ne 
peuvent guère fe paffer de lui. II faut que Ul po- 
pulation s'accroiife fans ceffe, fî une mauvaise ad- 
miniftration n'en ralentit pas les progrès. Plufieurs 
années fucceifives d'une difette générée ne le jette- 
ront que dans un mal-aife paifager , Ci la prudence du 
fouverain y pourvoit. Il n'a prefque aucun befoin 
d'alliés, La politique combinée de toutes les autres 
puiffances lui laifferoit fes denrées, qu'il n'éprouve- 
roit que l'inconvénient du fuperflu & la diminution 
de fbn luxe •, efièt qui tourneroit au profit de fa 
force qu'il énerve* & de fes mœurs qu'il a corrom- 
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pltes. La véritable richeffe, il Ta-, il na pas befoin 
de l'aller chercher au loin. Que peut pour ou (*oft- 
tre Ton bonheur la furabondance ou la rareté du 
métal qui la repréfente ? Rien* 

Privée de ces avantages en Europe , la républi- 
que doit les demander à T Amérique. Ses colonies^ 
quoique fort inférieures aiix établiflemens que k 
plupart des autres peuples y ont formés, lui don- 
neront des produâ:ions dont elle aura feule la pro'* 
priété. Devenue une puiflknce territoriale, elle en- 
trera en concurrence dans tous les marchés avec* 
lés nations dont elle ne faifoit que voiturer les den- 
rées. Les Provinces-Unies , élevées à la dignité 
d*Etat , cefleront enfin de n^être qu'un grand ma- 
gafin. Elles trouveront dans l'autre hcmifphere la con- - 
aftance que le nôtre leur refufoit. Voyons fi le Dane- 
marc aura les mêmes befbins & les mêmes reffources* 

LE Danemarc & la Norwege , réunis au|oUrd*hui XXlX* 
Ibus les mêmes loix , fomioient deux états difFérens . ^^^oia. 
au huitiemç fiecle. Tandis ^ue le premier fe diftin- onreha^noë 
guoit par la conquête de l'Angleterre- & par d*au- ia face du 
très eiitreprifes hardies , le fécond pèuploit les Or- Panemarii, 
cades , les ifles de Feroé & Tlflande. Ses adifs ha- 
bitans , preflés par cette inquiétude qui avoit tou- 
jours agité les Scandinaves , leurs ancêtres , s'établi* 
rent même dès le neuvième fiecle dans le Groen- 
land , qu'on a de fortes raifons d'attacher au conti- 
nent de l'Amérique. On croit même entrevoir à 
travers les ténèbres hiftoriqueà répandues fut les. 
monumens du Nord, que ces hardis navigateurs 
pouffèrent dans le onzième fiecle leurs cpurles juf- 
qu'aux côtes du Labrador & de Terre-NeUVe^ & 
qu'ils y jetterent quelques foibles peuplades* Il eft 
donc vraifemblabfe que .les Norwégiens peuvent 
difputer à Chriftophe Colomb la gloire d'avoir dé- 

S a 
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couvert le Nouveau-monde. Mais ils y étoient uns 
le (avoir. 

Les guerres quefluya la Norwege jufqu à ce 
qu elle fiit réunie au Danemarc -, les obftacles que 
le gouvernement oppolà à fa navigation *, Toubli & 
l'inaâion où tomba cette nation entreprenante , lui 
firent perdre, avec fes colonies du Groenland, les 
ctabliflemens ou les relations qu elle pouvoit avoir 
aux côtes de l'Amérique. 

Il y avoit plus d'un fiecle que le navigateur Gé- 
nois avoit commencé la conquête de cette région 
au nom de l'Efpagne, lorfque les Danois & les Nor- 
wégiens , qui ne fornioient alors qu'une même na- 
tion, jetterent les yeux fur cet autre hémifphere, dont 
ils étoient plus voifîns que tous les peuples qui s'en 
étoient emparés. Mais voulant y pénétrer par la route 
la plus courte, ils envoyèrent en 1 619 le capitaine 
Munck pour chercher un pafTage par le Nord-oueft 
dans la mer Pacifique. Ses travaux furent auflî inu- 
tiles que ceux de tant d'autres navigateurs qui Ta- 
yoient précédé & qui l'ont Ijliivi. 

On doit préfumer que l'inutilité d'une première 
tentative n auroit pas rebuté le Danemarc. Il auroit 
vr^femblablement continué fes expéditions pour 
riimérique , jufqu'à ce qu'il fût parvenu à y former 
dès établiffemens avantageux. S'il perdit de vue ces 
régions éloignées, il y fiit forcé par une guerre 
opiniâtrement malheureufe , qui l'humilia, le tour- 
menta & l'occupa jufqu'en 1 660. 

Le gouvernement employa lé premier inftant de 
tranquillité à fonder fes plaies. Seniblable à tous les 
gouvernemens gothiques , il étoit partagé entre un 
chef éleâif , les grands de la nation ou le fénat, & 
les états. Le roi n* avoit d'autre" droit que celui de 
préfîder au fénat & de commander l'armée. Le fénat 
^ouvernoit dans l'intervalle d'une diète à l'autre. 
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Celle-ci compofée du clergé , de la noblefle & du 
tiers-ëtat, decidoit de toutes les grandes afiàires. 

Quoique cette conftitution offre l'image de la 
liberté , rien n'étoit moins libre que le Danemarc. 
Le clergé avoit perdu toute influence depuis larér 
formation. Les bourgeois n*avoient pas encore acquis 
aflez de richefles pour fe donner de la confidera- 
tion. Ces deux ordres étoient écrafés par celui de 
la nobleffe , toujours rempli de cet efprit féodal 
qui ramené tout à la force. La crife où Ton fe trou- 
voit n infpira à ce corps ni la juftice , ni la modé- 
ration dont il avoit befbin. Le refus qu il fit de 
contribuer aux charges publiques en raifon de fes 
pofleiSons , aigrit les autres memibres de la con- 
fédération. Mais au lieu d'exterminer une race or- 
gueilleufe , qui prétendoit jouir des avantages de la 
lociété fans en partager le &rdeau , ils fe relblurent 
à une fervitude illimitée, & allèrent eux-mêmes 
préfenter leurs mains à des chaînes dont on n'au- 
roit jamais ofé , dont on eût peut-être inutilement 
tenté de les charger par la violence, 

A cet étrange & humiliant Ipeâracle , qui eft-ce 
qui ne fe demande pas : Qu'eft-ce donc qu'un hom- 
me ? qu'eft-ce que ce fentimeftt originel & profond 
de dignité qu on lui fuppofe ? Eft-il né pour l'indé* 
pendance ou pour refclavage ? Qu'eft-ce que cet 
imbécille troupeau , qu'on appelle une nation ? Et 
lorfqu'en parcourant le globe , le même phénomène 
& la même bafleffe fe montrent plus ou moins mar- 
qués de l'un à l'autre pôle > eft-il poflible que h 
commifération ne s'éteigne pas , & que dans le mé- 
pris qui lui (ûccede, on ne foit tenté de s'écrier r 
Peuples lâchés ! peuples ftupides ! puifque la conti- 
nuité de l'oppreflîon ne vous rend aucune éner^ 
gie •, puifque vous vous en tenez à d'inutiles gé- 
miiTemens , lorfque vous pourriez rugir ^ puifque 
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VOUS êtes par millions , & que vous ibuffirez qu'une 
douzaine a en£ins > armés de petits bâtons , vous 
mènent it leur gré 9 obéiflbz. Marchez , fans nous 
importuper de vos plaintes*, & fâchez du moins 
être malheureux , Ci vous né favez pas être libres. 
A peine les Danois furent devenus la propriété 
d'un chef unique , qu'ils tombèrent dans une efpece 
de léthargie. Aux grandes agitations, que caufent 
toujours des droits importans à difputer , fuccéda h 
ùuSè tranquillité de Tefclavage. Un peuple qui avoit 
occupé la icene pendant pldîeurs uecles , ne joua 
plus de rôle fur le théâtre du monde. 11 ne fortit 
de l'anéantifTement où le defpotiTme 1 avoit plongé, 
que pour aller occuper, en 1671 , une oetite 
ifle d'Amérique , connue fous le nom de oaint- 
Thomas. 
XXX, Cette dernière des Antilles du côté de TOueft 

îtoWiffem ^^°** tout-à-fait déferte , lorfque les Danois entre- 
dans fesifle^ pJ^hrent de s'y établir. Ils furent d'abord traverfés . 
de S, Tho- par les Anglois , fous prétexte que quelques vaga- 
mas , de S, gabonds de cette nation y avoient commencé autre- 
Ste° Croix ^^^ ^^^ défrichemens. Le miniftere Britannique 
arrêta le cours de ces vexations; & la colonie vit 
s'établir plus rapidement qu'on n avoit efpéré toutes 
les plantations que comportoit un terrain fablon- 
neux , qui n'avoit que ciqq lieues de long fur deux 
& demie de lars^. Ces progrès qui étoient alors 
fort rares dans l'archipel Américain 9 eurent une 
caufe particulière, 

L'éiefteur de Brandebourg avoit formé , en i ^8 1; 
une compagnie pour l'Afrique Occidentale. L'ob- 
jet de cette aflbciation étoit d'acheter des efcla* 
ves ; mais il falloir les vendre •, & le débit ne pou- 
Yoit s'en faire que dans le Nouveau-Monde. On 
propofa à la cour de Verfailles de les recevoir dans 
fçspQiTeflîons» ou de céder Sainte*Croix. Les deux 
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ouvertures ayant été également rejettées , Frédéric 
Guillaume tourna fes vues vers Saint-Thomas. Le 
Danemarc confentit, en 16S5 , que les fujets de 
ce prince entreprenant établiffent un comptoir dans 
Tifle , & qu ils y fiffent librement leur commerce , 
en payant les droits établis , & en s'engageant à une 
redevance annuelle. Alors , on efpéroit de fournir 
aux colonies Efpagnoles , mécontentes de l'Angle- 
terre & de la Hollande , les noirs dont ces pro- 
vinces avoient continuellement befoin. Le traita 
n'ayant pas eu lieu, les vexations fe multipliant 
Jàns cefle dans Saint-Thomas même , les opérations 
des Brandebou^eois furent toujours plus ou moins 
malheureufes. Leur contrat, qui navoit été d'a- 
bord que pour trente ans, fut cependant renou- 
velle. Quelques-uns même d'entr'eux y étoient en- 
core , en 1 7 } I , mais fans aâion & fans privilège. 
Toutefois , ce ne fut ni à fes produdions , ni 
aux entrepriies des Brandebourgeois que Saint- 
Thomas dut l'éclat qu'il )eta. La mer y a creufé 
un port excellent , qui peut mettre en fureté cin- 
quante vaifleaux. Cet avantage le fit fréquenter 
par les Flibuftiers Anglois , François , Hollandois 
qui vôuloient fouftraire le fruit de leurs rapines > 
aux droits qu'on exigeoit d'eux , dans leurs propres 
établidemens. Les corfaires qui avoient fait des 
prifes trop bas, pour les faire remonter aux ifles 
de leur nation , les venoient vendre à celle de Saint* 
Thomas. Il étoit lafîle de tous les bâtimens mar- 
chands qui , pourfuivis en temps de guerre , y trou« 
voient im port neutre. Cétoît Tentrepôt de tous 
les échanges que les peuples voifins n'auroient pu 
faire ailleurs avec autant d'aifance & de fureté. Ceft 
de-là quon expédioit tous les jours des bateaux 
richement chargés, pour un commerce clandeftin 
avec les côtes Efpagnoles , d où Ton aoportoit beau- 
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coup de métaux & de marchandifes précieaTes: 
Saint-Thomas étoit enfin une place où ie ÊûToient 
des marchés très-importans. 

Mais le Danemarc ne profifoit pas de cette cir^ 
culation rapide. C*étoient des étrangers qui s'enrî- 
chtiToient & qui difparoiiroient avec leurs riche/Tes, 
Un vaifleau expédié, tous les ans pour l'Afrique» 
allant vendre (es efclaves en Amérique , & reve- 
nant en Europe avec une cargaifon qu il avoit re- 
çue en échange , étoit la feule efpece de liaifon que 
la métropole eût avec (à colonie. Elles augmentè- 
rent en 1715? par le défrichement de Tifle de Saint- 
Jean , v6i(ine de Saint-Thomas > mais encore plus 
petite de la moitié. Ces foibles commencemens au* 
roient eu befoin de Tifle des Crabes ou de Borri- 
auen , où l^on avoit tenté deux ans auparavant de 
$ établir. 

Cette ifle qui peut avoir huit ou dix lieues de 
circonférence , a un aflez grand nombre de mon- 
tagnes : mais elles ne font ni arides , ni efcarpées > 
ni fort élevées. Le fol des plaines & des vallées 
qui les féparent paroît très- fertile *, & il eft arrofé 
par de nombreuses fources dont l'eau paffe pour ex- 
cellente. La nature, en lui refufant un port, lui a 
prodigué les meilleures rades que Ton connoiâe*' 
On trouve à chaque pas des reftes d'habitations , des 
allées d orangers & de citronniers qui prouvent que 
les E/pagnok de Porto-Rico , qui n'en font éloi- 
gnés que de cinq ou fix lieues , y ont été fixés au- 
trefois. 

Les Anglois voyant quune ifle fi bonne étoit 
déferte , y commencèrent quelques plantations vers 
la fin du dernier fiecle. On ne leur laifla pas le temps 
de recueillir le fniit de leur travail. Ils furent fur- 
pris par les Efpagnols, qui maflacrerent impitoya- 
blement tous les hommes faits , & qui en amené? 
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rent les femmes & les enfens à Porto-Rîco. Cet 
événement n'empêcha pas les Danois de faire quel- 
ques arrangemens pour s'y établir en 171 7. Mais 
les fiijets de la Grande-Bretagne réclamant leurs an- 
ciens droits, y envoyèrent quelques avenmriers qui 
furent d'abord pillés , & bientôt après chaffés par 
les Efpagnols. La jaloufie de ces tyrans du Nou- 
veau-Monde va jufquà défendre à des barques, 
même de pêcheurs , l'approche d'un rivage où ils 
n'ont qu'un droit de poueffion fans exercice. Con- 
damnant l'ifle des Crabes à une folitude éternelle, 
ils ne veulent ni l'habiter , ni qu'on l'habite -, trop 
parefleux pour la cultiver , trop inquiets pour y 
foufFrir des voidns aûife. Un tel caradere de do- 
mination exclufive a obligé le Danemarc de détour- 
ner fes regards de l'ifle des Crabes , pour les porter 
vers Sainte-Croix, 

CélIe-ci mérîtoit à plus jufte titre d'exciter l'am* 
bition des peuples. Elle a di^c-huit lieues de long, 
fur trois & quatre de largeur. Elle fut occupée en 
1643 par les Hollandois & par les Anglois. Leur 
rivalité ne tarda pas à les brouiller. Les premiers 
ayant été battus en 1 646 dans un combat opiniâtre 
& fanglant , Te virent réduits à abandonner un ter- 
rain fur lequel ils avoient fondé de grandes efpé- 
rances. Le v^nqueur travaillôit à s'afrcrmir dans fa 
conquête; lorfqu'en 1^50, il fut attaqué & chafTé 
à fon tour par douze cents Efpagnols arrivés fur 
cinq vaifleaux. Leur triomphe ne dura que quel- 
ques mois. Ce qui étoit refté de ce corps nombreux 
pour la défenfe de l'ifle , la céda fans réiîftance à cent 
ibixante François, partis en 1651 de Saint-Chrifr 
tophe, pour s'en mettre en poflefllon. 

Ces nouveaux habitans fe hâtèrent de reconnoî* 
tre un terrain (i difputé. Sur un fol , d'ailleurs ex- 
cellent, ils ne trouvèrent qu'une rivière médiocre. 
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qui, coulant lentement prefqu au niveau de la mer, 
dans un terrain fans pente ^ n'of&oit qu'une eau 
làunnatre. Deux on trois fontaines qu on découvrit 
dans Tintérieur de Tifle , fuppléoient foiblement à 
ce défaut Les puits ne fbumiflbient que rarement 
de Teau. Il £illoit du temps pour conftruire des 
citernes. L'air n^étoit pas plus attrayant pour les 
nouveaux colons. Une ifle platte , & couverte de 
vieux arbres, ne permcttoît guère aux vents de 
balayer les exhalaifons infeâes, dont Tes marais épaif- 
iiiloient ratmofphere. Il n'y avoit qu un moyen de 
remédier à cet inconvénient : c'étoit de brûler les 
forets. Auflî-tôt les François y mettent le feu , & 
s embarquant fur leurs vaiâeaux , contemplent de la 
mer, durant des mois entiers, Tincendie qu ils avoient 
allumé dans l'ifle. Bcs qu il eft éteint , ils redefcen- 
dent à terre. 

Les champs fe trouvèrent d une fertilité incroya- 
ble. Le tabac, le coton, le rocou, Tindigo, le fa- 
cre , y réuffiflbient également. Tels furent les pro- 
grès de -cette colonie, que onze ans après fa fon- 
dation , elle comptoit huit cents vingt-deux blancs , 
avec un nombre a efclaves proportionné. Elle mar^ 
choit d un pas rapide à la profpéjpité , lorfqu on mit 
à fon aâivité des entraves qui ta firent rétrograder* 
Sa décadence fiit auflf prompte que fbn élévation* 
Il ne lui reftoit plus que cent quarante-fept hom* 
mes avec leurs femmes & leurs enfans , & fix cents 
vingt-trois noirs, quand on tranfporta, en i^pé , 
cette population à Saint-Domingue. 
: Des particuliers obfcurs j des écrivains étrangers 
aux vues des gouvernemens , à leurs négociatipns 
fecretes, au caraélere des miniftres, aux intérêts 
des protecteurs & des protégés-, qui fe flattent de 
trouver la raifon d'un événement entre une mul- 
titude de caufes importantes ou frivoles ^ui peu*. 
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vent toutes également lavoir amené ; qui ne fe dou- ' 
tent pas qu entre ces caufes, la plus naturelle eft 
fouvent la plus faufle ; qui prononcent d'après la 
leârure réfléchie dune gazette ou dun journal» 
comme s*ils avoient été placés toute leur vie au ti- 
mon de rétat, & qu'ils euffent affifté au confeil des 
rois , qui ne font jamais plus loin de la vérité quç 
dans les circonftances où ils montrent quelque pé- 
nétration ^ au(E abfurdes dans^ le bien que dans le 
mal qu ils di(ent des nations , dans l'opinion favo- 
rable qu'ils ont des opérations miniftérielles que 
dans le jugement défavorable qu'ils en portent : des 
c(peces de rêveurs qui fe prennent pour des per- 
(bnnages, parce qu'ils ont la manie de s'occuper 
de grandes chofès, perfuadés que les cours fe dé- 
cident toujours par les vues mblimes d'une pro- 
fonde politique , imaginèrent qua celle de Verfàit 
les n avoit méprifé Sainte-Croix que par^e qu'elle 
vouloit abandonner les petites ifles, pour concen- 
trer toutes les forces, toute Tindultrie, toute la 
population dans les grandes : ils fe font trompés. 
Cette réfolution fut l'ouvrage des fermiers, qui 
trouvoient que le commerce clandeftin de Sainte- 
Croix avec Saint-Thomas, étoit nuifible à leurs 
intérêts. De tout temps la finance fiit nuiHble au 
commerce , & dévora le fein qui la nourrit. L'ifle 
fut fans colons & fans culture jufquen 1733. A 
cette époque , la France en céda pour 7 3 8,000 liv. 
la propriété au Danemarc, qui ne tarda pas à y 
bâtir le bourg & la forterefle de Chriftianftadt 

Ce fut alors que cette puiffance du Nord fem- 
bla devoir poufier de fortes racines en Amérique. 
JMLalheureufement elle fit gémir ks cultures fous la 
tyrannie d'un privilège exclufif. Des hommes in- 
duftrieux de toutes les fedes , & fur- tout des frères 
Moraves, ne purent jamais vaincre ce grand obfr 
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tacle. On eflàya plufieurs fois de concilier les în-^ 
tércts du colon & celui de fes opprefleurs : ces 
tempéramens furent inutiles. Les deux parties ie fi- 
rent toujours une guerre d'animofîté> jamais d'in- 
duftrie. Enfin > le gouvernement plus modéré que 
(a conftidition ne permettoit de Tefpérer, acheta, 
en 1 754 les droits & les effets de la compagnie. Le 
prix fut réglé à 9,5)00,000 liv. Une partie fut payée 
en argent comptant, & le refte en obligations fiit 
le tréior public , portant intérêt. La navigation dans 
les ifles fut alors ouverte à tous les fiijets de la do- 
mination Danoifè. 
XXXI. Au premier Janvier 1 77 } , on comptoit à Saint- 

heureux ' ^^^" loixante-neuf plantations , dont vingt-fept 
des ifles Da- ^toient confacrées à la culmre du fiicre, & qua- 
noifes. Ce rantê-deux à d'autres produâions moins importan- 
qu'il con- tes. Saint-Thomts en avoit exadement le même 

vien roit nombre & avec la même deftination , mais beau- 

au couver- , r 1 » 1 1 o . 

nement de ^^^P p'^^ conudcrables. Sur trois cents quarante- 

faire pour cinq qu'on en voyoit à iSainte-Croix , cent cin- 
adoucir quante étoient couvertes de cannes. Dans les deux 
"^ ^^^* premières ifles , les propriétés acquièrent l'étendue 
que le colon eft en état de leur donner. Ce n'eft 
que dans la dernière que chaque habitation eft bor- 
née à trois mille pieds danois de longueur , fur 
deux mille de largeur. 

Saint-Jean eft habité par cent dix blancs & deux 
mille trois cents viiigt-quatre efclaves. Saint-Tho- 
mas , par trois cents trente-fix blancs & quatre mille 
deux cents quatre- vingt- feize efclaves. Sainte-Croix, 
par deux mille cent trente-Jîx blancs & vingt-deux 
mille deux cents quarante-quatre efclaves. Il n'y a 
point d'afiranchis à Saint- Jean y 8c il n'y en a que 
cinquante-deux à Saint-Thomas, que cent cin- 
quante-cinq à Sainte-Croix. Cependant, les forma- 
lités néceilàires pour accorder la liberté , fe rédoi-i 
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fent à un fimple enregiftrement dans une cour de 
juftice. Si une fi grande facilité n'a pas multiplié ces 
aftes de bienfaifance, c'eft qu'ils ont été interdits 
à ceux qui avoient contracté des dettes. On a craint 
que les débiteurs ne fuflent tentés d'être généreux 
aux dépens de leurs créanciers. 

Cette loi me paroît très-fage. Je penfe, qu'en 
la mitigeant, elle auroit Ton utilité, même dans 
nos contrées. J'approuverois fort, que tout citoyen, 
revêtu de fondions honorifiques , à la cour , dans 
les armées , dans l'églife , dans la magiftrature , en 
fût (ufpendu au moment où il feroit légitimement 
pourfuivi par un créancier, & qu'il en fût' irrémifi 
fiblement dépouillé au moment où les tribunaux 
l'auroient déclaré infolvable. Il me femble qu'on 
prêteroit avec plus de confiance & qu'on emprun- 
teroit avec plus de circon<pe6tion. TJn autre avan- 
tage d'un pareil règlement, c'eft que bientôt les 
conditions fubalternes , imitatrices des ufages & des 
préjugés des hautes claffes de citoyens, craindroient 
Ja même flétriffure , & que la fidélité dans les en- / 
gagemens deviendroit un des caraâeres des mœurs 
nationales. 

Les produéHons annuelles des ifles Danoifes fe 
réduifent à un peu de caflë , à beaucoup de coton , 
à dix-fept ou dix-huit millions pefant de fucre 
brut , & à une quantité proportionnée de rum. Une 
partie de ces denrées eft livrée aux Anglois , pro- 
priétaires des meilleures plantations, & en poiTeâion 
de fournir les efclaves. Des états très-authentiques , 
que nous avons fous les yeux , prouvent que depuis 
175 e jufqu'en 1773 , cette nation a vendu dans les 
établiflemens Danois du nouvel hémifphere , pour 
Ziioji6i6iL II fols, & enlevé pour }, 197,047 1. 5 
fols 6 deniers. L'Amérique Septentrionale reçoit 
aufli quelques-unes de ces productions, en échange 
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de Tes beftiaux, de Tes bois & de Tes farines. Le 
refte eft porté dans la métropole fur une miarantaine 
de bâtimens, du port de cent vingt Julquà qua- 
tre cents tonneaux. La plus grande partie sy con- 
fbrame, & il n'en eft guère vendu en Allema- 
gne ou dans la Baltique que pour un million de 
livres. 

Les terres fufceptibles de culture ne font pas 
toutes en valeur dans les ides Danoifes \ & celles 
qu'on y exploite pourroient être améliorées. De 
1 aveu des hommes les* mieux inftniits , le produit 
de ces poiTeflîons feroit aifément augmenté d'un 
tiers & peut-être de la moitié. 

Un grand obftacle à cette multiplication de ri- 
chefles, c'eft la fituation extrêmement gênée des co- 
lons. Ils doivent 4,500,000 liv. au gouvernement^ 
ils doivent 1,200,000 liv. au commerce de la mé- 
tropole, ils doivent 2 6,5} 0,1 70 liv. aux HoUan- 
dois, que l'immenfité de leiurs capitaux, Se l'im- 
poflîbilité de les faire tous valoir par eux-mêmes , 
rend forcément créanciers de toutes les nations* 

L'avidité du fifc met de nouvelles entraves à 
l'induftrie. Les denrées & les marchandifes , qui ne 
font pas propres au Danemarc ou qui n'y ont pas 
été portées iur des vaifleaux Danois , doivent qua^ 
tre pour cent à leur départ d'Europe. Les nationa- 
les & les étrangères paient également fix pour cent 
à leur entrée aux ifles. On y exige 1 8 livres pour 
chaque nègre qui arrive, & une capitation de 4. liv. 
10 lois-, des droits aflez forts fur le papier tim- 
bré, un impôt de p livres par mille pieds quarrés de 
terre î le dixième du prix des habitations vendues. 
Les produ£tions font toutes affujetties à dnq pour 
cent à leur fortie des colonies, & à trois pour cent 
dans tous les ports de la métropole , fans compter 
ce que le rum donne dans les détails de la coniom^ 
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mation. Ces* tributs réunis, forment à la couronne 
un revenu de huit à neuf cents mille livres. 

Il eft temps que la cour de Copenhague (ê dé- 
tache de ces impots iî multipliés & fi accablans* 
Un intérêt bien raifonné devroit, fans doute, inf- 
pirer cette conduite à toutes les puiiTances qui ont 
des pofleflîons dans le Nouveau-Monde : mais le 
Danemarc eft plus particulièrement obligé à cette 
générofité. Ses cultivateurs font grevés de fi énor- 
mes dettes , qu ils n'en pourront jamais rembourfer 
les capitaux , qu ils n'en payeront pas même les ar- 
rérages , fans, un défintérefTement entier de la part 
du nfc. 

Mais peut-on attendre ce trait de fagefle, ni en 
Danemarc , ni ailleurs , tant que les dépenfes publi-^ 
ques excéderont le revenu public *, tant que les évé- 
nemens fôcheux, qui , dans Tordre ou plutôt le dé- 
fordre aduel des choies , fe renouvellent continuel- 
lement, forceront Tadminittratibn à doubler, à tri- 
pler le fardeau de malheureux fujets déjà furchar- 
gés-, tant que les confeils des fouverains travaille- 
ront fans vue certaine & làns plan réfléchi -, tant que 
Jes miniftres fe conduiront comme fi lempire ou 
leurs fondions dévoient finir le lendemain-, tant 
que le tréfor national s'épuifera par des dépréda- 
tions inouies , & que fon indigence ne fe réparera 
que par des fpéculations extravagantes, dont les 
conféquences ruineufes ne feront point apperçues 
ou feront négligées pour les petits avantages du 
moment -, & pour me fervir d une métaphore énerr 
gique mais vraie, effrayante mais fymbolique, de 
ce qui fe pratique dans toutes les contrées , tant 
que la folie, l'avarice, la difIipation,rabrutiflement 
ou la tyrannie des maîtres auront rendu le fifc afFa* 
mé ou rapace,au point qu^on brûlera les moijfons 
pour recueillir promptement le prix des cendres ? 
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Si le fifc devenoit par hafard plus fage & plus 

généreux en Danemarc qu il ne la été & qu'il ne 

Feft en aucun lieu du globe , les ifles de Saint-Thp- 

mas , de Saint- Jean , de Sainte-Croix profpéreroient 

peut-être , & leurs produâions pourroient l'uppléer 

jufqu'à un certain point, au peu de valeur qu'ont 

celles de la métropole même. 

XXXII. Les provinces qui forment aujourd'hui le domaî- 

Coup-d'œîl ne de cet état en Europe , fiirent autrefois indépen- 

wpide fur j^u^^g jçg yj^gg ^^ autres. Des révolutions la plu- 

Danoife. P^^^ fingulieres, les ont réunies fous les mêmes loix; 
Au centre de ce tout bifarrement compofé , font 
quelques ifles, dont la plus connue fe nomme Sé- 
lande. On y trouve un port excellent , qui n'étant 
au onzième iiecle qu'une habitation de pêcheurs, 
devint une ville au treizième, la capitale de l'em- 
pire au quinzième , & une belle cité après l'incen- 
die de 1718, qui confuma fèize cents cinquante 
maifons. Au midi de ces ifles , eft cette péninfule 
longue & étroite , que les anciens appelloient Cher- 
fonefe»Cimbrique. Ses parties les plus importantes, 
les plus étendues , ont fuçceflfîvement grofli la do- 
mination Danoife, fous le nom de Jutland, de 
Slefwig & de Holftein. Elles ont été plus ou moins 
florifTantes , à proportion qu elles fe font reffenties 
de l'inflabilité de l'océan, qui tantôt s'éloigne de 
leurs bords, & tantôt les engloutit. On voit dans 
ces contrées une lutte entre les hommes & la mer, 
un combat perpétuel dont les fuccès ont toujours 
été balancés. Les habitans d'un tel pays feront libres 
dès qu'ils s'appercevront qu'ils ne le font pas. Ce 
n'eft point à des nvirins , à des infulaires , aux peu- 
ples des montagnes , que le defpotifme peut en im-: 
pofer long-temps. 

La Norwege qui obéit au Danemarc, n*eft pas 
plus propre à cette fervitude. Elle eft couverte de 

pierres 
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pierres ou de rocheris> & traverfëe en difFérens feos 
par de hautes montagnes , qui ne font pas fufcep- 
dbles de culture. On ne voit en Laponie qu'un 
petit nombre de fàuvages, fixés fur les côtes par la 

f)êche3 ou errans dans des déferts affreux, & fub- 
iftans par le moyen de la chafTe, de leurs pe^e- 
teries & de leurs rennes. Llflande eft un pays mi-- 
férable> cent fois bouleverfé par des volcans, par 
des tremblemens de terre, & cachant toujours, 

, dans Ton fein, des matières bitiunineufes , qui peu- 
vent , à chaque inftant , la réduire en un amas d,e 
ruines. Pour le Groenland, que le vulgaire croit 

' une ifle, & que les géographes préfument tenir k 
l'Amérique par l'oueft , c'eft un pays vafte & ftérile , 
que la nature condamne aux glaces éternelles. Si 
jamais ces régions font peuplées, elles deviendront 
indépendantes les unes des autres , & toutes du roi 
de Danemarc , qui croit y commander parce qu il 
s'en dit le maître , à Tinfu de leurs fàuvages ha- 
bitans. 

Le climat des îfles Danoîfes de l'Europe, n'eft 
pas auflî rigoureux qu'on le jugeroit par leur lati- 

' tude. Si les golfes dont elles font environnées , voient 
quelquefois interrompre la navigation, c'eft bien 
moins par les glaçons qui s'y forment, que par ceux 
que les vents y pouffent, & qui s'y uniffent à me- 
nue qu'ils s'y entaifent Si l'on en excepte le Nord 
du Jutland , les provinces qui joignent l'Allemagne 
jouiflent de la température, te froid eft très-mo- 
déré, même fur les côtes de la Norwege. Il y pleut 
fouvent durant l'hiver, & fon port de Bergue eft 

' à peine une fois fermé par les glaces ; tandis que 
ceux d'Amfterdam, de Lubec, de Hambourg, le 
font dix fois dans l'année. Il eft vrai que cet avan- 
tage eft chèrement acheté par les brouillards épais 
$c continuels , qui rendent le féjour du Danemarc 

^ Tome VL T 
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défagréable» trîfte> & Tes habitans fombres, mélaû* 
coliques. 

La population de cet empire n'eft pas propor- 
tionnée à fon étendue. Dans les ficelés recules, il 
s'appauvrit dliabitans par des émigrations conti- 
nuelles. Les brigandages cmi les remplacèrent, en- 
tretinrent cette indigence. L'anarchie empêcha l'état 
de Ce relever de fi grands maux. Le double def^ 

!>otifine du prince lur les citoyens qui fe croient 
ibres fous le titre de nobles, & de la nobltfle (hr 
un peuple efclave , étoufFe juiqu^ refpérance d une 

J>lus grande population^ Les liftes réunies de tou» 
es états de Danemarc, hors Tlflande, ne firent 
monter les morts en 1771, qu'à cinquante-cinci 
mille cent vingt-cinq-, de forte que le calcul de 
trente-deux vivans pour un mort, ne produiroit 
Qu^m million fept cents foixante-quatre mille per- 
fonnes. 

Indépendamment de beaucoup d'autres caufes^ 
le poids des impôts s'oppofe à leur bonheur. On 
en exige de fixes pour les terres , d'arbitraires en 
forme de capitation, de journaliers fur les confom- 
inations. Cette oppreffion eft d'autant plus crimi- 
nelle, que le gouvernement jouit d'un domaine 
très-confidérable, & qu'il a une reflburce afiiirée 
dans le détroit du Sund. Six mille neuf cents trente 
navires, qui, fi l'on en juge par les comptes de 
1768, doivent entrer annuellement dans la mer 
Baltique , ou en fortir , paient dans ce fameux pa£^ 
ùge , environ un pour cent de toutes les marchais 
difes dont ils font chargés. Cette efpece de tribut ^ 
qui, quoique difficile à lever, rend à l'état deux 
millions cinq cents mille livres, eft^ perçu dans hi 
rade d'Elzeneur , protégée par la foiterefle de Cro- 
nenbourg. Il y a long-temps que cette pofition Se 
celle de Copenhague invitent inutilement le Da- 



hemarc à y former un entrepôt , où tous les pcu*- 
ples commerçans , foit du^ Norcl,.ibit du Midi, 
vicndroient échanger leurs produâions & leur in- 
duftrie. 

Avec les fonds provenans des tributs > du do- 
maine, des péages, des fubddes du dehors, Tétat 
entretient une armée de vingt-cinq mille hommes, 
qui, généralement compofée d'étrangers, paffe pour 
la plus mauvaife milice de TÉurope. Sa notte jouit 
.au contraire de la meilleure réputation. Elle con- 
fifte en vingt-'fept vaifleaux de ligne, & trente & 
Un bâtimens aum de guerre, mais de moindre forcCé 
Vingt^quatre mille matelots claffés , qui font la plu* ' 
part toujours en aâion, afTurent les opérations na« 
Vales. Aux dépenfes militaires , le gouvernement 
en a* joint d'autres depuis quelques années, pour 
l'encouragement des manufaâures & des arts. Qu^on 
ajoute quatre millions de livres pour les befbins ou 
les fantaides de la cour, une fomme à peu près fèm'» 
blable pour les intérêts qu'entraîne une dette pu- 
blique de foixante-dix millions , & on aura l'em^ 
1>Ioi de vingt-trois millions de livres , qui forment 
e revenu oe la couronne. 

Si c'eft pour en afTurer les tecouvremens que le 
gouvernement profcrivic en 17 j 6 l'ulàge des bi-* 
joux , des étoffes d or & d'argent , on fe permettra 
de dire qu'il avoit fous fa main des moyens plus 
(impies. Il falloit abolir cette foule d'entraves qui 
gênent les opérations des citoyens entre eux , qui 
empêchent la libre communication des différentes 
parties de la monarchie. Il falloit ouvrir à tous les 
navigateurs de la nation ridande, le Groenland, 
les états Barbarefques , la pêche de la baleine. II 
falloit rendre aux peuples le commerce des ifles de 
Feroé follement concentré dans les mains du fou-* 
vcrain. U falloit décharger tous les membres de 
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rétatde robligation>qui leur futimpofée en 1716, 
de fe pourvoir de vin , de fel , d eau-de-vie , de 
tabac y à Copenhague mcme. 

.Dans l'état aûuel des chofes, les exportations 
Tont aflcz bornées : elles fe réduifcnt pour les pro- 
vinces du continent de l'AUemagfie, à cinq oufîz 
'mille bœufs, à trois ou quatre mille chevaux pro-- 
près pour h cavalerie , à quelque feigle qui eft vendu 
AUX Suédois & aux Holiandois. Depuis quelques 
années, le Dânemarc confomme le froment que là 
Fionie & f Alland envoyoient autrefois à l'étranger. 
^cs deux ifles , abfî que la Sélande , ne vendent 
'plus que ces magnifiques attelages, (î chers à tous 
ceux qui aiment les oeaux chevaux. La Norwege 
fournit au commerce du hareng, des bois, des 
matures, du goudron & du fer. I)e la LapoMe & 
du Groenland, il fort des pelleteries. On tire de 
nflande de la morue , de Thuile de baleine , de 
chien & dé veau marin , du foufre , & ce volup- 
tueux duvet fi connu fous le nom d'édredon. 

Arrêtons ici les détails qu'a néceffairement ame- 
nés le commerce du Dânemarc. Us fufEfent pour 
(Convaincre cette puifiance , qu elle a le plus grand 
Intérêt à jouir & à trafiquer feule ^ de toutes les 

{ productions de fes ifles de l'Amérique. Avertiffons- 
a que plus fes pofTeflions font bornées dans le Nou- 
veau-Monde , plus elle doit être attentive à ne 
laifTer échapper aucun des avantages qu'elle peut 
tirer-, avertiuons-la, & toutes les autres adminiftra-r 
tions de la terre , que les maladies des empires ne 
font pas du nombre de celles qui fe guériflènt 
^'elles-mêmes •, qu'elles s'aggravent en veilliflânt » 
& qu'il eft rare que des circonftances heureufes en 
facilitent la cure 5 qu'il eft prefque toujours dange- 
reux de renvoyer à des temps plus éloignés , & le 
bien qu'on peut fe promettre d'opérer, & le mal 
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q.« on a quelque efpoir de déraciner dans le mo- 
ment i que pour un exemple' de fuccès obtenus* ea 
temporifant y lliiftoire en ofïîre mille çà ][on man- 
que Toccafion ûvorable, pour l'avoir trop attendue ; 
gue la lutte d un fouverain cÀ toujours celle d un 
ieul contre tous , à moins que pluéeurs d^entr'eux 
n'aient un intérêt commun *, que les alliances ne font 
que des trahifons préparées *, que la puiflance d une 
nation foible ne s accroît jamais qijie par des degrés 
imperceptibles , & que par des efforts toujours croi* 
fés par la jaloufie des autres nations > à moins qu'elle 
ne forte tout-à-coup de fâ médiocrité, par l'audac» 
d'un génie impatient & redoutable *, que ce génie 
peut fe faire attendre long- temps, & qu'alors il riP 
que le tout pour le tout, fa tentative pouvant ame-- 
per également & ragrandiffement & la ruine totale* 
Avertirons le Danemarc en particulier, que» 
attendant que ce génie paroifTe , le plus fur eft de 
fentir fa pofition. Se le plus fage de fe convaincre 
que G. les puiflances du premier ordre commettent 
rarement des fautes impunies, la moindre négli- 
gence de la part des Souverainetés fubalternes, h 
qui de vaftes & riches territoires n'offrent aucune 
prompte & grande reflburce , ne peut avoir que des 
fuites funeftes. Ne lui diffimulons pas que tous les 
petits états font deftmés à s'agrandir ou à difparoî** 
tre -, & que le rôle qui convient à i'oifeau qui ha- 
bite un climat ftérile & qui vit entre des rochers 
arides , eft celui dé I'oifeau de proie* 

Fin du dou\icmc Livre^ ' 
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numens d'antiquité. 28. * 
Aniha^ petite ifle des Antilles fous le vent, dépendante de 

Curaçao. 235. 
AJgary la plus grande & fertile province de i'empire de Ma^ 

roc. 31. 
Atarés , fort de la Havane , fa defcription. 223. Il croiiie fes 

&UX avec ceux d'Arofiéguy & du Morro. Uid» 

B 

^jiDjtGkT^ port de Guinée, ou l'on mené beaucoup d'ef« 

daves. 78. 
BamAa , premier étabiiflement des Portugais en Guinée , au 

Sud de la ligne. Son port. Fournît les bois à St. Paul de 

Loanda. 85. Sa populatioiL 86. 
Bamhottk » contrée de la haute Guinée , fon commerce. 48* 

fournit beaucoup d'or. d^. 
Baye de Gabindt , en Guinée > au Sud de la liene , fûre & 

commode. 82. On envoie d'ici des bateaux fur la rivière 

Ambria pour empiéter des efclaves. 84. 

T + 
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Bcfiin^ royaume de Guinée. 52. DeTcription de fes peuples . 8c 
de ceux des pays connus fous le nom de cô(e d'or. 61. Leur 
croyance , leurs mœurs , leur aménité» 62» Leur manière 
de négocier, ibid. 

Bénin, rivière de Guinée , fur laquelle les Angloîs font un 
grand commerce. 79. Qualité des Efclaves qui s'y achètent. 80. 

Btrbiche , établiflement des Holiandois dans la Guyane,, là fitua* 
ûon; 1^6. Il prend fon nom d'un fleuye^ ibid. Premiers 
fondemens de cette colonie & i^s révolutions, ibid^ Révolte 
des efclaves en 1763* 258. Sa population. 259. Sa ré- 
colte, ibid. Sa Situation fâcbeufe.. a6o«. Repoufleroit à peine 
un Corûiire. 264. 

Btrgue , port de la Norwege. 289. 

Bi£aoy nom de plufieurs rivières de Guinée , au Nord de f» 
ligne. 75. 

Biiene, port de Tunis ^ a été fort célèbre. 22. £ft ruiné, ihid^ 

Bonairt , petite ille des Antilles fous le vent , dépendante de 
Curaçao. 235. 

Borriguay voyez Tfles des Crabes. 

Broyoan , cacique de Porto-Rico, expérience qu'il fit fur l^ 
jeune Efpagnol Salzedo, 191. 

J^e, fa defcriptiom 145. Combien auroit été propre au fer* 
vice des Antilles* 146. 

c 

^ACEBO , rivière de Guinée ^ au nord de la l^e. 74. 

Çafi voyez ûijîer. 

CafitT , arbre qui produit le café , mal foigné en Amérique. 142. 
Sa culture. 153. Manière de le planter. 154. Moulin pour 
Ja féparation des grains. 155. 6* fui». Comment cultii^é à 
Surinam. 252. 

CaUe ( la ) , port de l'Etat d'Alger , fur les frontières de Tu- 
nis, 2f;. A un comptoir françois appartenant à une compa* 
gnie de Marfeiile. 26 , 27. 

Cap'Appollonie , commencement de la côte d'or , au nord de la 
ligne , où les Anglois ont un établiflement. 76. 

Cap-Blanc, en Guinée, où fe fait la traite des Nègres par les 
Européens. 71^ 

Cap FoTïïioft, en Guinée ^ fa fituatxon. 79. 

Cap deLope, au fud de hiigne , en Guinée. 81. 

Cap de Monte , contrée de la Guinée , le riz eCt Punique ref- 
fource de fes habitans. 49. La circoncifion n'y a pas lieu, ss* 

Cap de Palme > contrée de la Guinée. 49. 

Cap Segundoj au fud de la ligne , en Guinée, avec une bonne 
baye. Si. 

Caffard, de St. Malo; met Surinam à contribution. .248. 

Cajfave , gâteau fait avec la farine du Manioc cuite iàns re- 
muer. 149. 
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Coifana (le) fort de la Havane qui domine fur le Morro. 221. 

Gaxamànce , ri-viere de Guinée au nord de la iigne. 75. 

Chameau ( le ) n'a réuffi ni au Pérou ni dans les Antilles ^ 
pourquoi. 145. 

Charme j ion utilité; avantages dé fa pratique. 140, 141. 

Chevaux > fervoient de paifeport aux vaiffeaux Angiois dans les 
établiflemens Hollandois d'Atnérique. 267. 

Chriflianfladt , Bourg & forterelTe Danoife dç Sainte-Croix 
l'une des Antilles. 283. 

Cimbebas , habitans de PAfriqve , entre ie fleuve Coanza & le 
Cap de Bonne- Efpérance. 50. 

Coanxay fleuve de la Guinée. 50. Idée des mœurs & coutu-* 
mes des peuples qui habitent entre ce fleuve & le Zaire« 
6*3 & Jliiif, 

Colonies Fra/içoifis^ font h St. Euftache l'entrepôt de leuiS 
denrées en temps de guerre avec les Angiois. 243. 

Colonies Hollandoifis , leur état dans la Guyane. 261. Défor- 

dre qui y règne. 262. Celui du climat e(t ie pius dange^ 

reux. ibid. Moyen d'en prévenir la ruine. 266. Leurs pro- 

' duifrions rendront la Hollande puiflance territoriale. 275. 

Comnmvine^ rivière de la Guyane qui fe jette dans ie Suri- 
nam. 264. * 

Ùjmte de Sou^a ( le^ , aml^aiTadeur de Portugal en Efpagne ^ 
a fait exploiter à la Nouvelle-Oeiras , lieu de la Guinée au fud 
de la ligne , des mines du meilleur fer qu'il y ait fur le 
globe. 85. II vouloit pénétrer au Monomotapa. ibid, 

€ongo (le 5 9 Empire de la- Guinée , manière doiit la cou* 
ronne s'y perpétue. 52. 

Copenhague , capitale du royaume de Danemarc. 290. 

Cojffesj les plu$ nombreux habitans de l'Egypte, tirent leur 
origine des anciens Egyptiens. 6. Leur reugion. ibid, 

Corentin, rivière à l'eft de Berbiche dans la Guyane. 256. 

C4te d'or, en Guinée, commence au Cap-Apoflonie & finît k 
la rivière de Volte. Son étendue. Comptoirs des Européens 
qui y font établis. Qualité de fes habitans. 76. 

Côtes des Denis, en Guinée^ objets de fon commerce. 76^ 

Côtes des Graines j çn Guinée, tes produdions. 76. 

Côte de Quaguas , en Guinée , objets qu'on en tire. 76» 

Cozo//-(le) fa culture. 151 y fuiv. Sa récolte. 153. 

Çottica , rivière de Surinam. 253. 

Créoles , enfans d'un homme ou femme Européens avec ui» 
Nègre ou une Negrelfe en Amérique. 166. Leur defcriptîon. 
ibid. &Juiv. Sont intrépides à la guei re ; mais peu fufceptiblea 
d'être difciplinés. 167. Ils font bienfaifkns & remplis de 
belles qualités. z68. Figure & caradere des femmes Créoles» 
169 & /ZriV. Le caraéiere des Créoles provient en partie de 
l'influence de l'efciavage fur l'ame des Nègres dont ils 
proviennent. 170, Caufes de leur orgueil, ibid, 6f fniir. 



X9^ TABLE 

Sont exhorta & venir slnftrùîre en Europe. 171. Ib font 
moins fujets aux maladies que ies Européens. ibU, & fiiv» 

Qnntmbourgy forterefle Danoife qui couvre la rade d'Eizeneut 
en Danemarc. 290. 

Citr^, aux Efpagnols^ i'une des Antilles fous le vent, eft fé- 
perëe de St. Domîngue par un canal & vaut un royaume. 304. 
Fut découverte en j 492 par Colomb. 205. Ne futconquiCe 
<}u'en 151 1 par ies Efpagnois commandés par Diego de Vé- 
Wquez. ibid. Qui ia dévafta. 206 Êr fui»^ Fut releva en 
1519 par Alaminos. ibid. Contient dix- neuf hôrataux. 208. 
Sa population en 1774. 214. Nourrit beau coup d'milies. ^16. 
Sa recoke en tabac, ibid. Impôts qu'on y leve^ 219, Etoit 
eouvene de bois de cèdre, ibid. Projet de rendre foidats iet 
colons de Cuba. 225. Eft la feule des Antilles dont les co- 
ions foient aflez ricbes pour faire les avances néceflaires à. 
la culture des cannes à lucre. 228. 

Cuba, capitale de Hfie , eft le ûege d'un Evéque. 208. 

Cubagua, l'une des Andiies, nommée par ies Efpagnois i'ifle 
aux perles. 183. 

Cadjoc s Nègre de la Guinée , exemple de fa magnanimité à 
l'égard de Murrai chirurgien Anglois fon bote. 100. 

Curaçao y l'une des Antilles ious le vent , prife en 1634 par fes 
Hollandois fur les Efpi^nols. 234. Sa fituation ièid» a été 
atcaquée deux fois inutilement par les François. ^35. Son 
terroir eft fténle. ibid. Elle fait le commerce ^e toutes ies 
produdlions de l'Amérique avec ies Efpagrob âc tes Fran- 
. ^ois, 'a4X. 

D 

Ujf MIETTE, Ville d'Egypte, entrepôt du commerce, ii. 

Danemarc ^ ( le) & la Norwege formoient deux étau différent 
au buitieme fiecle. 276. 

Danois (les) ont cinq établifiemens en Guinée. 76. Un de 
leurs agens y renonce aux atrocités Européennes; il fe nom- 
tnoit Schiiderop. 94. Ses éloges, ibid. & fuiv. envoyèrent 
Munck à la découverte de l'Amérique en 1619! 276. Que( 
étoît leur ancien gouvernement? ibid. Il eft changé. 277. 
Ils étabiifTent une colonie à St. Tbomas. 278. Où ils admet- 
tent les Brandebourgeois. 279. Ils défrichent ea 17 19 Tifle 
St. Jean. 280. Idée de leur monarchie en Europe. 288 ^ fuiv: 

Demerary , fleuve de la Guyane. 256. A fait profpérer ia co- 
lonie d'Effequebo. . 260. 

Défcrts de Sahara , leur étendue , ieuris habitans 8c leurs occu- 
pations. 48. 

Démit de Bakama , aux Andiles , découvert par le pilote 
Alaminos Portugais. 206. 

Détroit du Sund , en Danemarc , nombre des Navires qui y 
paffeDt aimuelicment. 290. 
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ikake ( François) , fameux navigateur Anglois , prend & pille 

St. Domingue. 199. 
DurCûJHè , commandait François atuque la Guyane. 348» 

E 

■*-^ GYPTSy royaume d'Afrique , rûfon la plus apparente de la 
perte de vue fréquente à fes habitans. 4. Divifîon de fes 
terres. 5. Son gouvernement. 8 & fuiv. Ce royaume eft 
compofé de 34 provinces gouvernées par des Beys. ibii. & 
fuiv. Qui font ces Beys. 9. Droits qu'y payent les Euro- 
péens. 13. < 

Elzeneur , rade du Danemarc , où fe perçoivent les droits du 
Détroit du Sund. 390. 

Epée^ port de Guinée > où fe fait une triûte d'efclaves. 78. 

fifclavagty fa dureté en Amérique. 100 & fuii^. Sa défini- 
tion. 117. Ce qu'il étoît anciennement, ibîâ. Combien il écoit 
dur alors. 133. li diminua chez les Germains. 133 & fuh\ 
Fut porté aux derniers excès à Athènes & à Rome. 135. 
Prefque aboli en Europe ii renaît en Amérique, ibïi. Fut 
plus ou moins établi dans toutes les régions & dans tous les 
fiecles, 138. Il donnoit anciennement aux maîtres droit fur 
la vie de leurs efclaves. ibid. Il ne le leur donne plus di- 
rectement.' 139. Réprobation de i'efclavage. 130 & fuip. il 
eft peut-être inutile pour les travaux des plantations. 135, 
Les rois doivent le détruire. 137. 

EfpagnoU (\e&^^ ont acquis des Portugais deux ifles dans la 
Guinée pour la traite des nègres. 95. 

Mjftqutbo , colonie des Hoiiandois dans la Guyane. 359. Deve- 
nue avantageufe par fes plantations vers le Demerary. 360* 
Repoufferoit à peine un Corfaîre. 364. 

Européens des ifles ^ y ont tranfoorté les ufages , les mœurs 
ôc les alimens de l'Europe. 105 &fuip. Epoufent des Créo- 
les. i66. Quelle maladie les attaque prefque tous. 173. 
Caufes vraifçmblables de cette maladie. 175. Combinaifon 
du nombre d'Européens qui y fuccombent. ibid. ï:f fuiv^ 
Les premiers qui s'établirent en Guyane cultivèrent les bau^ 
teurs. 350* 

F 

F 

' jtuMS , chefs det villages du royaume de Bambouck. 65. 

Accordent la permifiîon d'exploiter les mines. 66, 
Fdémép fleuve de Guinée. 67. 

Pemambuc , étabiiflement Portugais fur îa côte d'or en Guinée. 77. 
Fernando'dtl'Po , ifle de Guinée au nord de la ligne , céaée 

aux Efpagnols par les Portugais dans les traités de 1777 

&'78. 95. 
Tionie (Ifle de)^ appartenant au Danemarc , fon commerce. 392. 
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Fnmçois , («m réduits depuis 1763 à la côte d& le Ca^ Bhnc. 
jufqu'à la rivière de Gambie pour la traite des Nègres êc 
des gommes. 73. Voulurent s'approprier Anamai)ou fur la 
côte d'or en 1749 & y furent maitrsutés par ies Angiois. 76. 
Ib nourriflent leurs nègres avec la Caflave. 149. Ont atta- 
qué deux fois inutilement Curaçao aux Hoiiandoîs. 23^. 
CoHmttndéfr par Da-Caffe attaquent les Hoiiandois à Sun* 
nanu 248. Sont plus heureux fous Cafiârd de Su Maio. ibiJ. 

G 

"jiMotr (le), grand fleuve de la Guinée. 49. Sur lequel fat 
Européens font un commerce confidérable. 80. Objets du 
commerce qui s^ fait. iiU. Qualité des efclaves qui s'f 
achètent. 81. 

Calut^ îfle à l'embouchure de la Zûne en Afrique; fes pro- 
duâîons ; occupation de fes habitans. a 3. 

Gambie (la), rivière d'Afrique. 48. Occupation des habitans 
qui font, fur fes bords. 49. 

Germes, baraues dont on le fert en Egypte. 11. 

Gtn-ée , îfle de Guinée , chef-lieu des établiffemens François 
pour la traite des nègres. ^3. 

Goulette C^O} rade de Tunis ^ (k defcription. 22. 

Groenland ( le ) 9 terre prefqu'inconnue , fous le Pôle fepten- 
trional j appartenant au Danemarc. 289. Ses produélions. 292. 

Guinée j côte. occidentale d'Afrique, defcription ôc couleur de 
ies habitans. 39. & fîtiv. Son climat. 47. Son fol. Ses fleu- 
ves. 48. Idée des divers gouvernemens qui y font établis. 
50 & jflfiV. Ufage des ambaflades dans fes di verfes contrées. 52. 
Manière dont s'y fait la guerre. 53 & fuiv. Religion & 
cultes qui y font établis. 54 6* fuiv. Mœurs , habitudes Ôc 
occupations des divers peuples qui l'habitent. 56 & fuiv* 
Obfervations fur ces peuples. 64 & fuip. Comment s'y fait 
le commerce des efclaves. 67 & fui». Côtes où abordent les 
étrangers pour l'achat des efclaves. 71 ^ fuip. Mauvûfe 
qualité du climat fur-tout au Sud de la ligne. 82. 6* fitiv. 
En quel nombre , à quel prix & avec quelles nûrchandifes 
fes efclaves y ont été achetés annuellement depuis ia pane 
de 1763. 87 & fuiv. Son commerce fut ouvert dans les 
établifliemens Danois à tous les étrangers en 1754, moyen- 
nant un droit. 94. Méthode pour i'acquiûdon, le traite^ 
ment ôc ia vente de fes efclaves. 96 £f fuiv. 

Guyane , grande contrée de l'Amérique Méritfionale , aux 
Hoiiandois & aux François. 2^4. Ses fleuves, fa fituation» 
ihii. Qualités du fol^ produâions. 245. Ses rivages, ibid, 
& fitiv. Digue pour les plantations. * 251 & fmv. Comment 
les travaux y ont été encouragés. 253. 
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y^rtrtr 9 cacique de Cuba en 151 1 9 quand Velafquez s*en 
empara. 205. Sa réponfe au miffionnaire préfent à fon fup- 
plice. 206. 

llapant (ia), dans l'ifle de Cuba, rétablie & embellie pttr 
ie Marquis de ia Torre. 219. A le meilleur porc de i'unî« 
vers, ihii, £it imprenable par mer. 220. L'eau de fes en- 
virons eft mortelle. 221. eft défendue par terre par le Ca- 
Tana & le Morro. ihii. Situation & fortification de la ville 
même. 32a. 

JîottaniQu y ont douze ou treize établîflemens fur la côte d'or 
en Guinée , pour la traite des nègres , dont St. George de 
la Mina eit le principal. 76. S'emparèrent de cette trace 
fur les Portugais pendant leur foumiffion à i'Efpagne. ^9* 
Ont procuré les premiers à PEurope , du moment qu'ils 
ont été libres, les avantages du commerce. 233. Enlève* 
renten 1634 Curaçao aux Efpagnofs. 234. Ont repouflfé 
deux fois les Â'ançois devant cette ifie. 235. Avantages qu'ils 
retirent de leurs poiTeflions dans les ifles. 241. Agrément 
de leurs polTeffions à Surinam. 253. Cruautés qu'ils exer* 
cent dans ia Guyane. 265. Caufes de la défertion des Noirs. 
ièid. Suites fundies pour eux de VJ6U de Navigatien d'An-' 
gleterre. 268 & fuh, Préfage de leur deitinée. ibid. Eat 
de leur pêche du hareng. 270. ReiTerrement de ieur na- 
vigation, ihid. Ont perdu ie commerce d'aflurance. 271. 
Avantages de leur numéraire. 272. Leur exigence eft pré- 
caire. 273. Ils ne feroient rien ûms l'Amérique. 275. 

ffolfiein , ( Duché de ) , dépendance du Danemarc. 208. 

JlouentotSy naturels de la partie méridionale de l'Afrique, où 
efi ie cap de Bomie-£fpérance. 50. 
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_ jiMzs , fort dans la Guynée> près l'embouchure de !a Gam- 
/ bit , où les Anglois font une traite de nègres. 74. 

Joaly en Guinée, comptoir des François. 73. 
Juda , royaume de Guinée. ^2. Renommé pour !e nondbre & 
' la qualité des efdaves qui en fortent. 77. 
JttUandy Provmce du Danemarc. 288. 

I 

IGMAMM^ Plante des Antilles, nourriture des nègres. 57. ^ 
defcription. 146. Elle croiffbit naturellement aux iflcs ^ 
fuffifoit k ia nourritute des (àuvages, mais a dû être cul^ 
tivée & propagée pour i'ufage des efclaves. 147. 

Jflandt Ci^)} ifle de ia mer du Nord appartenant au Dane- 
mark 98y. ^u produâions. 292, 
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ijles du cap Vtrij Su nombre de dix dont Sant-Ysço e(i fa 

capitale, découvertes en 1449 par les Portugais. 74. DeC 

cripdon de ce petit archipel. 75. 
J[Ui des Craies ^o\x Borri^uen, fa defcrîption. 280. Tombe al* 

temadvement au pouvoir des Angiois & des Efpagnols. iiiJ, 
JJtes Danoifes^ en Amérique, leurs productions. 285. Queiies 

terres y font fufceptibies de culture. 286. Obftacles à leur 

profpérité. ibid, & fuip. Qui pourroit y remédier. 287. 
IJlu Danoifis , en Europe , leur climat. 289. Leurs impôts. 

^90 &/uiv. Leur militaire. 291. Leur marine. Uid. Leura 

exportaàons. 292. ' 
Ifies de Firoi, appartenant au Danemarc. 202. 
ifles aux Perroquets, à l'embouchure du Gabon, en Guinée, 

où en 1769.^ Pagent des Angiois fut maiTacré. 8o. 
Iflt du Prince, fur la côte de Guinée, au fud de ia ligne, où 

les navigateurs relâchent pour fe pourvoir d'eaux (aiucaires. 87. 
JJLe Su Thomas, côte de Guinée, fud de la ligne, où relâ« 

chent les navigateurs pour fe pourvoir d'eau qui y eâ ik« 

iubre. 87. 

K 

jS.jiLjtBjtttj rivière de la Guinée, quels font les pays qu'il 

arrofe. 49. 
Kena , aprâ la rivière de Volte en Guinée y lieu d'i^provifioft- 

nement des navigateurs. 77^ 

L 

X^jspowit (la), contrée du nord de PEurope , apparunant 
au Danemarc, occupation de des habitans. 289. Ses produc- 
tions. 292. 

Liane y plante parafite des Andiïes, elle eft marécageufe; ie 
fuc en eCt mortel. 188. 

Liberté, fa définition. 126 & fui». Ses prérogatives, i^^. Cruelle 
condidon de ceux qui en font privés, ibid. 6* fiip. 

Loango, empire dans ia Guinée, comment s'y perpétue ia 
couronne. 52. 

Loango, port de Guinée au fud de la ligne. 81. Les comptoirs 
Européens font fur une hauteur à une lieue de la ville, ibid* 

Louis Defrouleaux , efdave d'un colon François à St. Domin* 
gue , lui donne un témoignage héroïque de généroiité. 102. 
& fuiv. Il vivoit encore en 1774. 103. k 

Loxama, rivière qui baigne les murs de San Domingo, capi^. 
taie de la partie Efpagnoie de St. Domingue. 202. 

Lybie , contrée d'Afrique , n'eft connue que dès ies Cartha- 
ginois. 13. Fut inondée de Vandales apri» leur invii&o» 
en ETpaghe. 14^ 
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Acss , bateaux dont on fait ufage fur le Nif, ii. 

Màîs, nourriture des habitans deia Guinée. 57, 

Malaguutt , efpece de poivre qui fe recueille en Guinée. 90* 

Mammelucs, habitans de l'Egypte. 7. En qui réfîdent les prin- 
cipales forces de ce royaume. 9 9 10, 

Manctnillier ^ arbre des Antilles, fa defcrîption. 189. lï. porte 
un fuc laiteux qui eft un poifon mortel. 190* 

Mahiocj nourriture des habitans de la Guinée. 57. Dangers 
de fon ufage. 108. La plus précieufe des fubftançes tranfpor- 
tées en Amérique. 148. Sa culture, ibid. Son ufage. 149* 
Sa farine cuite en gâteau s'appelle caffave. Uid. 

Marguerite (fa} une des Antilles. 185. Ses produdions. i86. 
Naturel des habitans. Elle nourrit beaucoup de bétsûL ibid* 

Maroc, royaume au nord de l'Afrique ,. idée de fon gouver- 
nement. 29, Son commerce. 30. H reçoit peu d'Européen» 
dans fes ports. 33. Droits qui s'y lèvent. 34. La terre de- 
puis fes frontières Jufqu'au Sénégal e& fiérile. 48. 

Marony, rivière de la Guyane. 262. 

Marquis de la Torre (le}, gouverneur de Cuba, a relevé & 
embelli la Havane. 219. 

Mayombéj pays dans fa Guinée, au nord de la ligne. 52. 

Mayumba ^"poTl de Guinée au fud de la ligne. 81. 

Maiagan , ville de i'empiro de Maroc , prefque déferte. 3a* 

Mogod9ry ville d'Afrique , entrepôt des produélions de l'em- 
pire de Maroc. 32. 

Molembo , port de Guinée au fud de la ligne. 82. II s^y vend 
beaucoup d'efclaves. ibid. On envoie de-là des bateaux fur 
la rivière Ambriz pour cette çmolette. 84. 

Monofler, bonne baye du royaume ae Tripoli. 22. 

Monte-Càrifto , bourg de i'i'fle de St. Domingo , entr^<>t d'un 
commerce d'întenope avec les Angloîs. 202. 

Mon-Padre , bourgade de la Marguerite , une des Antilles. 185.^ 

Mono, fort de la Havane, pourquoi ne peut être pris à pré- 
fent qu'après fe Cavana. 221. Situation & ouvrage du Morro. 
ibid. & juiv» II croife fes feux avec le fort Atarés. 223. 

Mojpttlay port de Guinée au fud de la ligne, impraticable 
aux navires. Les Européens y envoyent leurs chaloupes ache- 
ter des efclaves. 84. Après ce port commencent les poflef- 
fions Portugaîfes. 85. 
Munck, capitaine Danois > envoyé par le Danemarc en 161 9 

à la découverte de l'Amérique. 276. 
Marrai , chirurgien d'un vaîfleau Angiois , éprouve h magna^. 
moiti du nègre Cudjoç fon b&te en Gui<iée^ loo. 
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MCKMR (^ Madame^ y femme de lintendant-gënéral des fi^ 
nances en France , a fondé des bofpices pour les malades. 213. 

Kemsy peuples naturels de P Afrique. 39. Leur figure an- 
delà du Niger vers le fud. ibid. Leur principale différence 
avec les blancs. 40. Diflertadon fur leur couleur. Uid. & 
fui». A quoi doit s'attribue^ leur coloris. 44. Sont mar* 

• cbands & cultivateurs au Cap>Palme. 49. Comment choifif- 
ient leurs chefs. 51 & fuiv. Comment font la guerre. 53. 
Où placent leurs habitations. 56, Intérieur des habitations. 57. 
Leur nourriture, ibid. Leur habillement , leurs arts. 58 ér 
fuiv. Leurs mœurs & ufages. ibid, & fuiv. Beauté de leurs 
femmes aux bords du Niger. 60. Defcription des n^es du 
Bénin. 61, 6a. Figure, mœurs & uûiges des habitans entre 
)a ligne & le fleuve Zaïre, ibid. ^ fuiv.* Caufes de l'efcla- 
vage chez eux. 68 &fuiv. Manière dont les marchands d'ef- 
daves les conduifent dans l'intérieur des terres. 70. & fuip. 
Ceux du fud de la ligne font plus chers que ceux du nord , 
pourquoi ? 87.' Quelles nations les achètent. 89 & fuiv. Où 
on les envoie» 91. HéroiTme du nègre Cudjoc en faveur 
d'un Angfois. 100. Générofité de Louis Defrouleaux , nègre 
affranchi , à l'égard de fon ancien maître. 102 & fui», lis 
défertent ou fe tuent par la dureté de leurs maîtres, 103. 
lis ne craignent point les fupplices. 104. Affreufe* condition 
des nègres en Amérique. 105. €/ fuiv. Maladies qu'ils y 
éprouvent. 107 ^ fuiv. Manière d'adoucir leur fort. no. œ 
fuuf. Ib aiment paflionnément la mufîque, 112. Ils agiffenc 
& parlent en cadence, ibid. La dureté des travaux des ne« 
greffes empêche la multiplication des nègres dans les colo- 
nies. 113. Elles étouffent fou vent leurs enfans par défef- 
j)oir. ibid. Moyen d'y remédier. 114 & fuiv. Les liegret 
font trés-fideles à leurs femmes. J15. Les n^effes ont éton- 
namment l'art d'exciter la paflion des Européens. 116. Dif- 
fertatïon fur l'efcïavage des nègres, 130 ô* fui». Avantages 
de leur rendre la liberté. 136 6* fuiv. Il ne leur manque 
qu'un chef pour fe la procurer & venger l'Amérique. 139. 
11 exifte déjà deux colonies de nègres libres, ibid. Ceux 
appartenais aux Anglois à Surinam , s'enfuient dans l'inté- 
rieur des terres. 249. Leur révolte aux Berbiches en 1 763. 258. 
Quelle en eft la caufe & de lejir défertion. 265. 

KietT (te) j rivière d'Afrique. 39. Ses bords font trés-fertî- 
les. 48. Qualités des femmes qui les habitent. 60. Defcrip- 
tion des hommes de cette contrée, ibid. 

Mfoiwege, n'étoit point comprife dans le Danemarc au huitième 
iîecle. 275. Elle le fut environ un fiecle après la décou- 
verte de l'Amérique. 276. Sa defcription, 288. Ses pro- 
dua^ions. 29a. Nmvé^ens^ 
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KorwégUns^ peuvent difputer à Colomb la découverte de 
PAmërîque. 275. * 

Nouveau Cdbarl , port de Guinée , où les Anglois font une trés^ 
forte traite de nègres malgré l'infalubrité de l'endroit. 80. 

Nouvelle Oeiras , dans les poileffîons Portugaîiès ^ au fud dé la 
ligne en Guinée » où font des mines du meilleur fer du 
gu)be. 85. V 

o 

o 

^^AÂHOQUKy fleuve de l'Amérique Méridionale , reconnu 
par Colomb en 1498. 181. 

Xhigine de la piraterie des Africains. 34. Moyens de la répri- 
mer. 35 (f fuiv^ ' , 

P 

^ jtLiTuyiBR. , arbre de haute futaye , qui croît dans I^ 

Guyane. 246. 
Paramaribo , chef-lieu de la ^colonie de Surinam , fk defcrip- 

tion. 255. Droits qui s'y payent, ihïi. £ft défendu par le 

fort 2^iandia. 265. 
Patate , plante indigène des Antilles , eit une efpece de lize^ 

ron , fa defcription. 147. 
Verica , rivière de Surinam. 253. 
Per/es , leur définition , abondantes à Cubagua. 183. Comment 

fe forment, ihïi. ff /a/v. 
Petit Pofo y port de la. Guinée, où les Portugais font le plus 

>grand commerce. 77- 
Pian , maladie ordinaire aux efclaves en Amérique. 108. Sa 

définition. ihiL 6^ fuip. Ses divers genres. 109. Remède 

qu'on y adminiitre. ihiâ. 
Pois d'Angoles , arbrifleau porté d'Afrique aux Antilles ; (a def- 
cription, fonufage. 147. 
Ponce de Léon , génénJ Efpagnol , pafla en 1509 à Porto- 

Rico. 187. Y défit les fauvages. 191. 
Port-Farine , dans l'Etat de Tunis , àt K quelques milles de 

la place où étoit Carthage. 22. 
Portendic, endroit de la Guinée où les Européens achètent 

des nègres. 72. 
Portonove , port de Guinée , manière dont s'y fait le com- 
merce. 78. 
PortO'Rico , une des Antilles , dont les Efpagnofs s'emparèrent 

en 1509. 187. Eft l'endroit où le manceniiiier , arbre qui 

porte fe poifon le pfus dangereux , eft le plus abondant. 189. 

Aventure de Saizedo. 191. Etat aâuel cle Porto-Rico. 193. 

Moyen de le rendre floriflant. 194 ô* fuiv, 
Portudal , en. Guinée , comptoir des François. 74. 
Portugais, découvrirent en 1449 les iflcs du cap Verd dont 

Tome VI. V 
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Simt-Tigo eft h principale. 75. Vinrent dc-fk fur let îwrds 
des rivières de Cazamance, & de Cacheo; & de la plus 
grande des Biflao. ihiJ. Leur premier éobliflement en Gui^ 
née , en venant de ia ligne eft Banba. 85. Ont une loge 
à St. Philippe de Benguela. 86. Furent les prenùers qui 
firent la traître des nègres en Guinée. 89. En furent expul- 
fés par les Hoiiandois pendant leur foumiffion à l'Efpagne. 
Uid. Reconquirent en 1648 le pays d'Angola. iBld. Ont 
cédé aux Elpagnob par les traités cfe 1777 & 7^ deuxifles 
de la Guinée. 95. 
Pottiharon^ rivière de la Guyane. 962. 

Q 

y^uiuHoo j pays dans ia Guinée, au fud de !a fîgne. 59. 

R 

^îo^Nmcro , fleuve de fa Guyane, coulant à l'Oueft de 
cette contrée de l'Amérique Méridionale. 244. 

Rix, nourriture des habitans de la Guinée. 57. 

Rocou (le^ , chez les Efpagnols achiottt, plante d'Amérique , 
â defcription. 150. Sa culture, fa préparation, ici &/uiy. 

Roxette , ville d'Egypte y entrepôt des denrées qui defcendenc 
{e Nil* \U 

S 

\ijihA y petite î0e des Antilles, aux Holfandols> produit 
d'excéliens jardinages. 237. Salid)rité de fon air. ihïi^ 

Safy , ville d'Afrique , daùns Iç royaume de Maroc. 32. Sa 
poiitiun. ihid. 

Sainte-Croix , dans le royaume de Sus , dernière place mari^ 
time de l'Empire de Maroc. 33. 

Saime-Crhix , une des Antilles , difputée par les Anglois , fea 
Hoiiandois & les François. 281. Qui brûlent fes forêts. 282. 
Ses produâions. i^/</, eft achetée par les Danois. 283. Nom- 
bre de fes plantadons. 284, 

Saint Dominée , une des plus grandes Antilles , découverte 
en 1493 P^r Colomb. 187. Etoit très-abondante en or. 197. # 
Evénemens qui la firent décheoir. 199 & fuip. Etat aôuei 
de ia partie Efpagnoie. 200 & fuiv. Les François en occu*- 
pent toute la partie occidentale. 203. 

Saint Euftacht, petite ifle des Antilles , aux Hoiiandois , inha- 
bitable. 236. Mais entrepôt en temps de guerre entre 
les Anglois & les François, de toutes les denrées des co- 
lonies Frànçoîfes fous ie vent. 242. Elle fait auffi en temps 
de paix un commerce îmmenfe. 243. 

Saint George de là Mina , principal étabfiflement des HoHan- 
dDîs fur la côte d'or ; pour la traite des nègres & des mar-» 
chandifes précicufcs de b Guinée. 76. 
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Saint-Jean , vHfe de Pille de Porto-Rico dont le port e& ezcel<» 
ient. 192, 

Saint- Jean , une des plus petites Antilles , défrichée par les Da- 
nois. 280. Sa population & fa méthode pour Paffranchifl(H 
ment. 184. 

Saint-Martin , iile des Antilles , appartient parde aux François, 
partie aux Hoifandois. 238. Qualités du fol. ibii. Ses pro- 
dudHons. 239 & faiv. Sa population. 240 & piiv. 

Saint Paul de Loania , aux Portugais , en Guinée avec un boa 
port, nombre de fes habitans. 85. 

Saint Philippe de Benguda » aux Portugs^ , en Guinée , au 
fud de la ligne. 86. Leur entrepôt des efciaves pour le Bré- 
fil & pour Rio- Janeiro, ihiâ, 

Saint'TAomasyUïïe des Antilles, établiflement des Danois. 278. 
Nombre de fes plantations. 284. Sa population, ihid. 

Salé, ville d'Airique, république autrefois, à préfent fujettt 
de Maroc. 31. , , 

Salxedoj jeune Efpagnôl, fon aventure à Porto-Rico. 191. 

Samana, péninfule de i'ifle St* Domingue. 203. 

Sondais ^MiOLyxx trés-plats en ui^e à Tunis. 22, 

San-Domingo, capitale de Pille de ce nom, dans la parde £f- 
pagnole, fii fituadon, fon état & celui de fon port. 202. 

Sant'Yago, la principale des îfles du cap Verd. 74. 

Sélande (la), principale province du Danemarc, poflede un 
port excellent. 288. Son commerce aâuel. 292. 

Sénégal y contrée de la Guinée. 48. Les Anglois y ont un éta- 
bhiTement pour la traite des nègres. 73. 

Sexfdla > ville d'Afrique , à fix lieues d'Alger , dont la plage 
eft tres-belIe & fort propre pour une defcente. 28. 

SfofSj côte de Tunis, la plus voiûne de Tripoli. 21. 

Sierra-Leona , rivière d'Afrique, 48, Les Anglois y ont deux 
loges par iefquelles ils en tirent beaucoup d'efdaves âc de 
marchandifes précieufes. 75. 

Slefwig (duché), dépendance du Danemarc, 288. 

Sommejhelt, fort de la Guyane, qui couvre la rivière Corn- 
mawine. 265. 

Jirrre (canne Ju),eft un rofeau. 156. Sa culture. 157 &fitp. 
Sa récolte. 158 ^/Sr/V. Extra^ion du fucre de la canne. 159 
& fttiv. La caime outre le fucre fournit des fjjops. 162. Avec 
lefquels fe fait par diftiilation le rum ou taffia. ibid. Calcul 
du bénéfice que rend le quarré des cannes que deux hom- 
mes peuvent exploiter. 164. &Juip» Fait le [»:incspal revenu 
des colons. Hid. & Jhip, 

Snei (Ifihme de), en Afrique, fa pofidon & fon étendue. 3. 

Surinam^ contrée de la Guyane. 247. Diverfes révolution» 
qu'elle a éprouvées. 248 & Juip, Culture des cafiers. 252. 
Des cannes à fuere. iiid. Production de fes plantations. 253 
& fui¥. Caufes du dépériifement de fii colonie. %$6 & faiv. 
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Surinam , TÎvière qui a donné le nom à cette concrée. 247^ 

Son entrée ; forts qui la défendent. 264. 
Sufac , rade de Tunis , défendue par (rois diâteaux , trèsKiaii- 

gereufe. 21. T 

T 

^ ^5^<;, première produdion qui fut culdvée en Amérique^ 
maïs toujours négligemment, igç. £ft la plus importante pro- 
duâion de i'ifle de Cuixi* 216. Cbnfommation qu'cm y en 

' fait. ibii. « » 

Tabœrqut, ifle d'Afrique, appartenoit jufiiu'en 1741 à la ft- 
n^ife Lomeiiini de Gènes. 23. 

Tedelit^ Tiile d'Afrique, renferme nombre d'antiquités. 27. 

Tarage , opération néceflaire aux cannes à fucre pour en ôter 
ia couleur terne & ie goût jàt tartre. i6i. 

Tétanos , m:dadie des enfims aux Antiiies y fon ^KÎgine , & fes 
progrès. 172. 

Tetuan, ville d'Afrique, près l'Etat d'Alger. go.Ses difFérens 
fouverains. 31. 

Trimé (la), une des Antilies, c'eft la pr^niere ifle de i'An 
mérique que découvrent les Efpagnols. 181. Placée k Pem* 
bouchure de l'Orénoque. iW. Sa forme, iiesproduôions. i2^ 
y fuip, 

Tripoli^ royaume d'Afrique , dont la ca^cdk'f(M?me le même 
nom. 17. Son comtnerce. ibii. Ses coriàires étoient les plus 
nombreux fie les mieux armés. 18. Situation de ia cafÂtaîe. ibid^ 

Tunis, vilie d'Afrique. 17. Ses; forces- 19, 30. Son commerce, 

t ibid, & fttiv* Sa fituation. 22. 

V 

V 

^ jtnEcn , plante marine , propre à l*engraî pour les terres , 

moyennant une préparation. 142. 
Vega-real , grande plaine de l'ifle St. Domingue. 20^. 
Vdafquex C^i^go de), commandant Efpagnd , s'empare de 

l'ifie de Cuba en 151Î. 205. Il y fat brûler le Cacique 

Hacuey. 206. * 

V'wm Calbari^ port de Guinée. 79. Qualité des -efclaves qui 

s'y véhdem. 81. • 
ViHiam Gooch , gouverneur de la Virgime , û réponfe à un 

reproche. 103. 
Volte, rivière & la Guinée au fud de la ligne. 61. Y termine 

la côte d'or. 76. 

^Aivt , (la) , rivière d'Afrique qui fépare l'Eât de Tunis 
de celui d'Alger. 23. 

Zahe (le), fleuve de la Guinée. 49. Defcnptîon des peu- 
ples qui habitent entre ce fleuve & la ligne. 62 6* fuip. 

Zâandia , fort fur le Surinam , qui couvre Paramaribo. 264, 
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